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Observations sur la nowelle carte de V Asie publiée 
en 1822, par M. Arrowsniitli (i] 


Dans un article inséré dans le 4o'’cahier A.\i Journal 
Asiatique (pag* ^ 49 ) > j ^i dît que M. Arrowsmith 
avait été le plus ignare de tous ceux qui se sont oc- 
cuft<-‘S à fabriquer des cartes. 11 paraît que ce juge- 
ment a paru trop sévère à quelques géographes du 
continent, dont toute la science consiste' ordinaire- 
ment à copier et à réduire ce que batelier d'Arrow- 
smithleur fouimissait. Ayant à cœur de prouver que 
je n^avais employé , pour désigner les travaux de ce 
graveur anglais , que des expressions convenables, je 
vais soumettre sa carte de l’Asie à quelques observa- 
tions , et l’on se convaincra, je Fespère , que Fépi- 
tliète déignare, que j’avais choisie pour le qualifier, 
était fort bien choisie. 

Je commence par les côtes du Pont Euxin. Les An- 
glais déclarent hautement que la mer est leur patri- 
moine \ on est donc en droit d’attendre , qu’au moins 


(1) Map of Asia, by A. Arrowsmilli 1818. — Additions to 1812. 
I.ondon : quatre {grandes feuilles. Prix ; quatre guinces. 




celte partie sSoit traitée avec un soîn particulier dans les 
oûvrages de celui qui passait pour le premier mnp - 
malier de la Grande-Bretagne : voyons .comment il a 
effectué ce travail/ On sait qu’en 1820, les côtes de la 
merNoire ont été levées avec une exactitude toute par- 
ticulière par M. Gauttier J capithine de vaisseau de la 
marînefrançaisc.Cet habile hydrogaplie rentra au mois 
d’octobre^de la meme année dans le port de Toulon , 
et les résultats de .ses observations furent connus du 
public peu de tems après son retour. M. Arrowsmitli 
pouvait donc faire usage de ces matériaux pour cor- 
riger, en 1822, sa carte de 1818 ; cependant il n’eu 
a pas même eu l’idée, comme on le verra par les 
positions suivantes , prises dans la partie orientale; du 


Pont-Euxln, 

D'apres M. Gautlicr. 

D’apres Arrowifmilh.(i] 

Diflevencp. 

Tréhizonde, 

Lat. 41*^ 

41» 8', 

+0® G’. 


Long, 57024 . 

57O18’. 

— ü“ 6’. 

Cap. Kemer. 

Lat. 4i" 9. 

41» 8’. 

— 0° r. 


Long. 58025’, 

57040’. 

— o'’4ü’- 

Bathoamï, 

Lat. 

41028’. 

— 0° I r . 


Long. SqoiS’. 

58”59;. 

-f O°20’. 

Poilu. 

Lat. 4^® 7’* 

4‘2<> 9’. 

-1-0” 2’. 


Long. 59<’24’. 

39“ 0’. 

— 0”24’. 

Anakria. 

Lat. 42^20’. 

42»27’. 

-f-0” 7’. 


Long, 59° 16’. 

58«i5’. 

— 1” 1’- 

Sokhoum kalah. 

Lat. 

4"»° 5’. 

-)-o” 0’. 


Long. 58‘’4o’. 

57°35’. 

— I” 7’. 


(1) Je réduis les longitudes de M. Arrowsmith , indiquc'es d’après 
le me'ridiexi dt» Greenwich , sur celui de Paris. 




Kamichlur. 
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Lat. 

45°27'. 

— 0« %\ 


Long. 3^<^5r. 

36“3o’. 

— 10 1 ’. 

Soubachi, 

Lat. 

43'>58’. 

— 0®12’. 


Long. 36®59’. 

36“'2o’. 

— o°i9’. 

'Süudjouk kalçih. 

Lat. 44 ^ 59 ’. 

44”4o’- 

+00 l’. 


Long. 55 /^ 24 ’. 

34036 ’. 

— 0 * 28 ’. 

Anapa, 

Lat. 44‘>55’. 

44040 ’. 

— ooi5’. 


Dans la carte d’Arrowsmîth , de» noms très-con- 
nus sont mal écrits et entièrement défigurés : au lieu 
de Soklioum kalali on y liiSoukoum ^a/èypour Anakria 
ou Anaclea , Anakha / pour Kamîchlar (les roseaux ) 
Kamisitiar, Le port le plus important que possèdent 
les Russes sur les côtes de la Mingrélie se trouve près 
de la redoute de Koulé , on l’appelle ordinairement 
RéÜout-kalGh y ( lat. 4^"" *4’ > ^9** n’est 

pas même Indiqué sur la carte anglaise. 

La véritable source du Rioni ou Phasis , qui sort 
des flancs de l’énorme glacier appellé Elbrouz ou 
Patsa y et coule au sud-est, n’est pas marqué. Le 
Djedjo J qui vient de l’eSt et foi’me le premier affluent 
considérable de ce fleuve, passe dans la carte de 
M. A. pour le Rioni meme. ■ 

La plus grande rivière de la Mingrélie , après le 
Phasis, «nommée Tskhénis tzqaîi {\di rivière du cheval), 
est appelée par M. A» Psemichsal, 

Le Tchorokhi y qui se jette dans la mer Noire près 
de Bathoumi y est nommé Echarouk-y il forme sur la 
carte la limite entre les possessionsRusses et celles de 
la Turquie, tandis que la véritable fiNDntière passe , 
au moins , à un demi degré de latitude plus au nord. 
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En Géorgie , on cherche inutilement MtsMiétha , 
Tancicnne capitale de ce pays, située au nord de 
Tiflis, au confluent de TAragvi et du Kour. On n’y 
aperçoit j^as non plus le nom de YAragviy qui est 
YAragus de Slrabon. 

Le Kàkhethie^ que M. A. se plaît à appeler jfiCa- 
cuetai^ est le pays compris entre le Yori et l’Alazani. 
Le géographe anglais le place plus à l’ouest, entre la 
première de ces deux rivières et l’Aragvi. 

Le grand lac de GoTitclia ou KegharlY ouni , appelé 
aiissi/ûc porte sur la carte le nom d’jBnV^w , 

quoiqu’il soit très-éloigné de cette ville. M. A ne fait 
pas sortir de ce lac le Zenghiy qui coule au sud-ouest 
et passe devant Erivan 5 il le fait , au contraire, venir 
de l’ouest au nord de Talni, et, apres un coui^ à 
l’est, se diriger au sud, pour se jeter dans l’Araxes. 
Cependant il aurait pu apprendre la vérité sur ce 
point, en consultant toutes les anciennes cartes de 
l’Arménie , de même que l’excellent ouvrage de 
M. Saint-Martin , et le second voyage de James Mb- 
rier y qui a paru à Londres en 1818, accompagné 
d’une carte intéressante de rAdzarbaitchau. 

Il est tout-à-fait inconccvaLlc que M. A. eût en- 
core ignoré, en 1822 , la fixation des limites entre la 
Perse et la Russie, conformément au traité de paix 
de Gulistan, conclu en i 8 i 3 j en effet, il donne pour 
frontières entre ces deux empires les monts, de Pam- 
bakhi , ainsi que l’Araxes et le Kour inférieurs, et 
laisse ainsi aux Persans la plaine de Mougan, le Kha- 
xiat de TalichaU, Lenkerân et Astara, qui pourtant 
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ont etc cédés lormellctneut à la Russie. Le 'TckilowaHy 
[)etltc rivière qui tombe dans la mer Caspienne, sépare 
les états en question 5 elle se trouve, à\iii degré entier 
de latitude, au sud de remboucliure du Kour, dernier 
point oriental delafrontièresupposée par Arrowsmitli. 

Tout le monde connaît la presqu’île et le cap d’-^i- 
clieron^ M. A. les appelle ipsheron. 

On a marqué dans les cartes russes les dllFérens 
car avaliser dis que Ton rencontre sur le chemin de 
Nizahâd à Jiakoii , et de là à Salliàn^ faute déplacé, 
on a été souvent obligé d’abréger le mot caravanseraï, 
et d’écrire Kap. Cap. M. Arrowsniith, qui copie ser- 
vilement sans comprendre les mois qu’il trace, a fait 
(les villes de tous ces caravanseraïs j et, confondant or- 
dinairement les lettres russes avec les latines, il 
appelle ces villes de sa création Kar Sap Eslitni^ Kar 
Sap Sumgait, Kar Sar Djdingay Kar Sar Egni et Kap 
Sar Eskek, 

Entre Dcrhcnd et Tarkou , à quelques lieues au- 
dessus de l’embouchure de Y Ouroussaï boulak y dans 
la mer Caspienne, 011 voit les restes eVune fortification 
en terre y on les a indiqués sur les cartes russes par 
les mots : Ostatki zemlœnago oukreplenicc ^ qui signi- 
fient la meme chose. M. A. a pris cette phrase pour 
un nom , et place sur sa carte de l’Asie une bourgade 
i[u’il appelle ainsi. 

Au nord-nord-ouest de Kizliar y sur la gauclie de 
la branche du Térek, appcllée Pmrva, est un village 
habite par des Arrneniens venus de Dcrhcnd, Les 
cartes russes indiquent cela par la phrase : CcMO BLI- 
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me/\mMxi> iiaii ^epGeHma M. Arrow- 

smith, qui n’en comprenait pas le sens, fait de 
ce village une grande ville, qu’il appelle Derbent- 
Arman^ et dont on écrit le nom eu caractère ro- 
mains, pour qu’on le distingue mieux. 

Les sources chaudes, qui se trouvent dans la petite 
Kabardali, près de Bouragoun y entre le Téreh et le 
Soundja , sont connus par Schoher et Guldenstædt. 
A côté de ces sources, on lit dans les cartes russes : 
Ttn.lliqBI IlempOBLI. c^est-à-dire bains de Pierre, 
Chez M. A. ils deviennent une bourgade avec le nom 
Tiplitz Petrou. 

La chaîne du Caucase est représentée sur la carte 
de riiydrographe de Sa Majesté Britannique, conftne 
ayant partout à peu près, la même hauteur. Entre 
l’origine du Didi^Liàklvwiy au sud, et celle de l’-rd^rrc- 
douy au nord, elle paraît coupée en deux j tandis que 
c’est justement à cet endroit qu’elle forme comme une 
haute muraille, hérissée de glaciers, qui portent le nom 
de Brouts Sabdzeli et de Kedcla, Les deux cimes 
les plus élevées du Caucase, YÈlbrouz et le Mquin- 
wari (improprement nommés Kazbek par les Russes) 
ne se trouvent pas meme indiques chez Arrowsmith j 
cependant la première a seize mille sept cents, et l’au- 
tre quatorze mille quatre cents pieds de hauteur au- 
dessus de la mer. Le Chakh-dag dans le Daghestan , 
qui est vraisemblablement aussi élevé , n’est pas non 
plus marqué. D’ailleurs la chaîne du Caucase est 
réellement plus large que M, A. ne la représente. 
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Il place au milieu de la plaine Vladihas^liaz , sîlüé 
à Tendroit où le Térek sort des hautes montagnes. 
Il appelle Dargel la poçte caucasienne des anciens, 
le Dairan ou Dariel de nos jours, et au lieu de la 
mettre dans la .chaîne principale , il la transporte au 
pied du flanc septentrional de la montagne. 

Ujirgouriy l’affluent le plus considérahle du Sound ja, 
qui traverse le pays des Tchetchentsts , est nommé 
par les Russes Bistraya Argoun ou le torrent Argoun , 
pour le distinguer d’une autre rivière du même nom. 
M. A. a trouvé plus commode de supprimer son véri- 
table nom et de l’appeler Bistraya ^ c’est-à-dire , 
torrent. Il a oublié qu’on ne parle pas russe dazis le 
pays où coule cette rivière. 

C’est en vain qu’on cherche sur celte carte les noms 
et les habitations des principales nations du Caucasie f 
les Lezghis , les Tchetchentses , les Ossctes, Jes 
Abazes et les Abazekli n’y paraissent pas. En re- 
vanche , M. A. fait habiter les ])ays de ces peuples 
par les Circas siens , qui occupent chez lui tout l’espace 
compris entre le*Kouban inférieur et le Koïsou. 

Dans les hautes montagnes, et au-dessous des sources 
du Kouban , existe une ancienne église chrétienne , 
très-revérée par les habitans des montagnes , quoi- 
qu’elle soit depuis long-tems déserte; dans les cartes 
russes , elle est indiquée par le mot tserkoi^ , qui 
signitîe église, M. A. n’a pas manqué d’en faire un vil- 
lage qui porte le nom de Tserkov, 

Au nord de la Kouma, il y a un grand nombre de 
petits lacs salés et bourbeux, appelés par les Kalmuks 
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Khaki, Les cartes russes indiquent ces lieux par ces 
mots : CoACHbie rp/i3ii ii.tii Xaiai ( boues salées ou 
khaki). M. A. transcrit ces mots sans les traduire, 
et appelle les lacs Sol griazi or Chaki. 

Dans les steppes de la Russie méridionale il se 
trouve rarement des villages aux endroits où Ton a 
dû. établir les relais de poste, des cosaques, ha- 
bitant des cabanes souterraines, sont chargés de 
garder les chevaux des relais, et de faire le service 
de la poste. Ces stations nomades n’ont souvent pas de 
noms particuliers 5 on les désigne par Ja rivière , la 
colline ou tout autre objet marquant qui se trouve 
dans leur voisinage. En suivant sur les cartes russes, 
le chemin de Klzliar à Astrakhan on y trouve les mois 
[Tpn G’hAOMl) 030pt) c’est-à-dire , {poste') pris du 
lac blanc y M. A. en fait un bourg qu’il appelle 
Pri hielom ozer. Entre Astrakhan et le laïk , on lit les 
mots IIpiI fiuKaeBLIXTï X}mopaxT3, c’est-à-dire, près 
des métairies de Bakaïer ;\o[là encore une bonne for- 
tune pour Arrovv^smitli , pour lui c’est le bourg dePn- 
hakaeuich chutorach. 

Le graveur anglais est non-seulement un homme 
versé dans la connaissance des langues, c’est aussi un 
historien savant et un critique profond. Ayant entendu 
parler de plaine de Kiptehak^ citée souvent dans 
les livres arabes et persans, il a jugé à propos d’in- 
sérer ce nom, quelque part, dans sa carte. 11 nomme 
donc Duslit Kipzak , les bords de la mer Caspienne , 
entre les embouchures du Volga et du leniba. Tout le 
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monde sait , cependant , que celte dénomination 
s’applique à la vaste steppe comprise entre le Caûcase^ 
le Don , la partie méridionale de la chaîne de l’Oural- 
et le lac* Aral. 

Les soins de M. A. s’étendent même aux fables du 
Coran. Ne s’est-ü pas avisé de placer le Pays de Gog 
et Magogy ou Jajuje et Majuje^, dans la steppe de 
richim, entre le Tobol et Irticlie. Comme les auteurs 
des anciennes cartes, il appelle JLlgydim Zano, la 
chaîne peu élevée des monts Æghiiiy qui traverse la 
steppe des Kirghiz , et dans laquelle les rivières qui 
forment Flchim prennent leur origine \ mais il ajoute 
au nom de cette chaîne les mots , ou rempart de Gog 
et 3Iagog, Depuis quand les géographes s’occupent- 
ils* des traditions absurdes des Musulmans, et de quel 
droit peut-on placer sur une carte le rempart ou le 
.mur construit par un personnage mythologique, tel 
que l’est Iskender Dzu’lkarnaïn, qu’on dit avoir voulu 
renfcrmerles nations septentrionalcsdansleurs conGns, 
et les empêcher de faire irruption dans les pays méri- 
dionaux? La fable de ce rempart a vraisemblablement 
pris son origine dans des notions vagues sur la grande 
muraille de la Cliine, qui s’étaient répandues dans 
roccident de l’Asie. Mahomet connaissait, par les 
livres des Juifs, Gog et Magog comme des nations 
Irès-êloignées, et il paraît qu’il a donné leur nom 
à ce rempart merveilleux situé dans l’extrémité orien- 
tale de l’Asie. C’est sans la moindre raison que M. À. 
l’applique aune chaîne de monts peu considérables de 
la steppe des Kirghiz. 
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En corrigeant son Asie, en 1822, M.^ Arrovvsmillî 
SCSI servi <runc carie russe en neuf feuilles, publiée 
^ Saint-Pétersbourg, en 1816.* Elle porte le titre 
(Üjisie Centrale , quoiqu’elle ne contienne que les 
steppes des Kirgliiz , la Boukharie et quelques pays 
voisins. Ce ti'avail utile a été exécuté avec soin , sous 
la direction de M. Pansner. Les parties septentrionale 
et occidentale de cette carte sont précieuses pour la 
connaissance des pays qu’elles représentent, et qui, 
jusqu à présent , ont été peu visités par des voyageurs 
instruits. Cependant toutes les contrées au sud des 
rives de l’Ili, du lac Balkliacli et de la chaîne des 
monts qui séparent le Turkeslân de la steppe de 
Kirghiz, de meme que les pays de Samarkand et 
Boukhara, et ceux qui sont au sud de FOxiis, ne 
montrent qu’un amalgame de matériaux inexacts et 
incohérens. INous verrons bientôt que M. Arrowsinilb 
a encore augmenté la confusion de l’original qu’il 
copiait, et qu’il l’a reproduit d’une manière vraiment 
inexcusable. 

Mais ne nous écartons pas de la direction dcroiiest 
à l’est. La presqu’île de ManghielilaJi (i), qui s’avance 
daus la mer Caspienne, est connue depuis le tems de 
lenkinsoii. Une chaîne de montagnes la traverse j elles 
sont appelées dans les cartes russes TopLi MaurwiJi^ 
.laKCÏa ou monts de JManghichlak, M. A. en lait le 


(t) Mtin^-Kichlack signifie campement d’hiver des 


Manf^ ou des No^ài. 
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»om d’une province considérable cju’li écrit, en ca- 
pitales, GORMANCISHLAK. 

Au sud de ces montagnes, dans un désert occupé 
par des Turcomans, il y a deux petits lacs dont Tun 
est salé et l’autre d’eau douce. La carte russe exprime 
cette différence, en mettant à coté du premier Oaepo 
cojieHoe (lac salé ), et à l’autre Oaepo npecHoe 
( lac doux). M. A. , sans réfléchir qu’on ne parle pas 
russe chez les Turcomans, transcrit ces mots et ap- 
pelle ces deux lacs Oz Solenie et Oz Presnie. La 
même méprise est fréquemment répétée dans sa carte. 

On rencontre souvent, dans la steppe des Kirgliiz, 
les décombres d’anciens édifices, de villes et de mos- 
quées. Les cartes russes les indiquent par le mot 
Pa3Ba.tnni>l (mines), M. A. ne manque jamais 
d’en faire des bourgs appelles Razmlini. Il paraît 
aussi que l’interprété dont il se servait pour tra- 
duire les cartes russes, était quelqu’ Allemand vaga- 
bond 5 car toutes les transcriptions sont à l’allemande. 
Il écrit par exemple pour XnBa Chiwa (un An- 
glais prononcerait Tchiwa ) pour lIIaxmeMHp'i» 
Shaxtemir , etc. 

A peu prés à douze lieues au nord de Kbiva, on 
passe l’Amou davia en bateau. La carte russe marque 
le lieu du trajet par le mot HepCBOB’É qui désigne un 
haç. Le géographe anglais en fait le village de 
Perevoz, 

On ne finirait pas si l’on voulait indiquer toutes les 
niaiseries du même genre dont cette partie de la carte 
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d’Arrowsmilli fourmille 5 je veux donc passer à des 
fautes beaucoup plus graves. 

Dans sa carte de TAsie centi’ale, M. Pansncr avait 
placé les forts de la ligne militaire de l’Irtyche , en 
partie d’après des observations astronomiques. M. A., 
de son propre chef, et sans aucune autorité valable, a 
changé les longitudes , comme on verra par la compa- 
raison suivante : 


xy'i 

iprcs Pansner. 

<'arlc (l’Arrow'sruilh. 

Diirérencc. 

BouJchtarmînsk . 


80° 1 8’. 

— lo 4’ 

Ourt Kamenogorsk. 

80^20’. 

79®35’. 

— 

Semipolotinsk. 

77"54’. 

77®5o’. 

— o"94’ 

Yamyche Qskdia . 

7501 5’. 

74”58’. 

—0^17’ 

Jelèzinshaïa. 

75»I7’. 

75“4o’. 

-t-o°25’ 

Omsk. 

71® 0’. 

7 

-f 0°2o’ 


Des caravanes partent tous les ans de Scmipolo- 
iinsk et d’Oust kamenogorsk , pour aller à Goûhljà 
ou //i, en Dzoûngarie, capitale d’une province de 
l’empire chinois. Le gouvernement russe a eu soin 
d’envoyer, avec plusieurs de ces caravanes, des géo- 
désistes charges de lever la carte de la loutp, et de 
prendre des renseignemens sur les cantons qui Tavoi- 
sinent. Ainsi, tout le pays entre l’Irtyche et la rivière 
d’Ili est très-bien connu. M. Pansner a pu faire usage 
des nombreux itinéraires rapportes par les caravanes, 
et il n’y a pas de doute que sa carte représente cette 
partie de l’Asie mieux qu’aucune de celles qui ont 
paru avant la sienne. M. Arrowsmilb ^ au lieu de 
copier des matériaux précieux publiés par ce savant , 
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jes a entièrement boiilcverscs ; en étendant le pays 
des Dzoûngar à plusieurs degrés vers Tou esty Go/i//^*«^ 
que M. Paiisner place aveo raison par 4 '^'* 49 ’ N. 
et 8o° 3 ^’ long. E. , se trouve chez M. A. par 43 ® 4 ^’ 
lat. et 74® 44’) c’est-à-dire plus. d ma? dcgrc trop au 
nord et plus de siot^ trop à l’ouest. 

Le grand lac Balkhacli est coupé par le 76® de lon- 
gitude; chez M. Arrowsmith, c’est par le 71*; il y a 
donc une difTérence de cinq degrés^ qu’Arrowsmith 
ne peut justifier par rien, pas meme par l’ancienne 
carte S!'Islenie\^ (i), qui place le Balkhach sous le 74® 
<le longitude. 

L’Irtychc sort du lac Dzaisang sous 8 1® 36 ’ de Ion- 
^iyide, chez M. A. sous 80® 28’. 

Autant M. Arrowsmith s’est empressé,, de gâter 
et de défigurer ce qui est utile et intéressant dans le 
travail de M. Pansner, autant il a eu soin de copier 
toutes les méprises de ce savant. Par une fatalité sin- 
gulière, le dernier ne s’est pas aperçu qu’il a mis deux 
fois sur sa carte le Syr Daria supérieur , ainsi que les 
villes qui se trouvent sur ce fleuve et sur ses afllucns. 

Le Naryii est la branche supérieure du Syr ; 
M. P. l’indique sur sa , carte, et il répète, à quelque 
distance âPtiSud, la même rivière sous le nom de 
Syr. On y voit aussi la ville de Khodjant , une fois 
par 4 i® 1 5 ’ lat. N. et 69® 10’ long., et une autre sous 


(i) Mappa fluvii Jrtisz partent tneridionaleni p'uhcrnii Sihiriensis 
perJîuentlSf ciiui pristina territorio sfirpis Kalmukartun Son^ariiv. 
Pelropoli 1777* 
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le nom dt Kocljan ^ par 4 o° ib’ lat, N. et 54’. 
~ Margalan^ par 4o° 35 ’ laL et 6()° i 5 ’ long. ^ et 
écrite un peu di fier emmené par 4 o® 5 ’ lat. et ^3 *irj* 
long. — Andoudjan , appelé ordinairement 
se trouve une fois au nord du Syr, au lieu qu’il est 
au sud de ce fleuve, par 4o® 17’ lat. et 70° 1 3 ’ long. ; 
une autre fois écrit Adjanty sur la rivière diAridziaiiy 
par 4 o‘^ 2ü’ lat. et 73 3 o’ long. — M. A. a soigneuse- 
ment répété toutes ces erreurs, en donnant à ces 
doubles villes d’autres positions, adaptées au système 
vicieux qu’il suivait. 

Il n’a* pas non plus corrigé la méprise grave de la 
carte russe relativement au cours du Tchoaioxx TsouL 
Cette rivrere sort de l’angle occidental dv^, grand lac 
Touz houl y nommé par les Kalmuks Temourtou noor 
(lac ferrugineux ) , coule, comme Isleniev l’avait très- 
bien indiqué , vers le nord-ouest et reçoit un nombre 
considérable de petits aflluens, dont le plus impor- 
tant est \c Korkhoton.^We suit sa direction au ]N . O. 
jusqu’au 4^° latitude, où elle tourne droit à 
Touest, forme une chaîne de lacs et finit par se jeter 
dans le lac Kaban koulak y appelé aussi Kochi koul ou 
Belle koul. — M. Pansner ne fait pas sortir du Touz 
koul le Tclioul supérieur j il place la sojjjrc^ de cette 
rivière au nord du lâc, la fait couler au W. O. et se 
perdre dans les sables , sans lui donner le nom de 
Tchoui. Il applique ce dernier à YAdji Bakboulan ou 
Kharkhaitoui y qui n’est qu’un affluent du Tchoui 
venant de l’est. — Arrowsmitli a religieusement copié 
toutes CCS méprises. La carte de M. Pansner ne con- 
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lient qunne petite portion des pays^ que nous oppe 
Ions ordinaîremeni P etife J^oufi/iarie/ c’est, sans con- 
tredît, la partie la plus vicieuse de son travail. On 
y rencontre des rivières et des villes qui n’ont jamais 
existé, et les posîtionsgéographîques de celles qui ne 
sont pas imaginaires, diffèrent de cinq à six degrés 
de leur véritable longitude. Arrowsmith paraît lui- 
même avoir senti ces défauts ; mais il s y est pris si 
gauebement pour les corriger, qu’il y a encore «jouté 
un bon nombre de bévues. Les latitudes et longitudes 
d’une quantité de lieux de la petite Boukharie ont été 
déterminées par les missionnaires mathématiciens , 
envoyés vers Tan 1760 dans ce pays, par reuipercur 
Khianloung, qui venait d’en faire la conquête. Elles 
ont été publiées à Paris, en 1776, dans le premier 
volume des Mémoires sur les Chinois. Le géographe 
anglais les aurait dû prendre pour base de son travail. 


Il a préféré en inventer 

de nouvelles. 

En voici 

quelques 

exemples : 




D’aprvs les missionnaires. 

D’après la carte 

DilFéreufr . 



d’Arrowsmitb . 


Kachgar. 

Lat. 5g''iV. 

41° 0’. 

-f 0035’. 

Long. 7 i“57’- 

69 ^^ 58 ’. 

— 

Yarhand. 

liât. 58 "i9’. 




Long. 'j5‘’4ï’' 

7 10 ’. 

2°3 1 

Khotan. 

Lat. 37 “ 0 ’. 

39»47’. 

.+2‘’47’- 


Long. 7 8 “ 10 ’. 

75®io’. 

— -5° o\ 

Ah sou. 

Lat. 41 ° D’- 

0 ’. 

+oo5r. 


Long. 76-’47’- 

7 ^ 043 ’. 

+4^ 4’. 

Koutche. 

Lat. 4>°37’- 

4i°37’. 

+o®ao\ 


liong, 8 o®î)o’. 

74035’. 

— 6‘> 5’. 


Tome VIIT 


'i 
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On peut aisément conclure de ces données ^ que 
l’Asie centJale, dans la carte* d’Arx'Owsmith, doit 
paraître totalement différente de ce qu’elle est réeU 
lement , et qu’il devient impossible de s y retrouver. 

Certes, on ne peut exiger d’un graveur ou d’un 
marchand de cartes , qu’il consulte des ouvrages écrits 
dans les langues orientales, afin dy recueillir des 
matériaux dont il aurait besoin pour dresser une carte 
d’Asia,* mais quand il change le titre honorable d’ar- 
tiste ou de libraire, contre la qualification pompeuse 
de géographe ou d’hydrographe d’un souverain (titre 
qui, trop souvent, ne sert qu’à masquer l’ignorance), 
alors, je pense qu’on peut demander de lui qu’il con^ 
naisse, au moins, les sources qui sont accessibles à, 
tout le monde, et qui peuvent fournir des renseigne- 
mens propres à rendre ces travaux plus parfaits. 

( La fin au prochain Numéro.) 


Histoire de la sixième Croisade et de la prise de 
Damiette d'après les écrivains arabes , 

Par M. Reinaud* 


L’histoire des Croisades de M. Michaud a donné 
naissance à une foule de recherches analogues. On 
s’est occupé particulièrement de ce qu’ont écrit, à ce 
sujet, les auteurs orientaux, et, comme ces auteurs 
étaient presque tous inédits , on s’est hâté de les 
mettre à contribution. M. Reînaud s’est attaché, pour 
ce qui le concerne, aux auteurs arabes. Ges écrivains. 
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la plupart conlemporains des éveuemeiis qu’ils racou^ 
lent, ont conservé dans leur récit la vive émotion 
que ces événamens leur avalent causée. H y a cer- 
taines époques des croisades qu ils ont retracées dans 
les plus grands détails, et sans eux beaucoup de faits 
împortans seraient restés Inconnus. Une première 
édition du travail de M. Reinaud a déjà paru à la 
suite de l’ancienne édition de V Histoire des Croisades; 
mais , comme cette édition était fort défectueuse , 
qu’elle était susceptible d’un grand nombre de cor- 
rections et d’additions , M. Reinaud s’est remis à 
l’ouvrage, et a tâché de ne rien omettre de ce que les 
manuscrits arabes de la Bibliothèque du Roi contien- 
^iient de relatif* aux croisades. Depuis long-tems , ce 
travail est terminé , et M. Michaud s’en est utilement 
servi dans la quatrième édition de son histoire qu’il 
publie en ce moment. En attendant qu’il soit mis au 
jour, nous donnerons ici le morceau qui appartient a 
la sixième croisade, à l’époque où les guerriers d’oc- 
cident firent une première invasion en Egypte, pen- 
dant les années 121 y et suivantes de notre ère. 

nouvelle croisade. 

Descente des chrétiens en Égypte- 

An 6 x 4 de l’hégire, (1217 de J.-C.) Aboulfarage 
dans sa chronique syriaque, a dit quelques mots d’un 
concile que le pape avait assemblé à Rome pour foi- 
mer une nouvelle croisade générale. On sait que 
presque toutes les nations d’occident prirent part à 
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rrlle expcclilion. L’historien des patriarches d’Alexan- 
drie nomme parmi ceux qui y figurèrent d’abord le 
roi de Hongrie. Elle fut surtout dirigée par Jean de 
Brienne, roi de Jérusalem, ou plutôt, comme l’ap- 
pellent les auteurs arabes , roi de la ville d’Acre , 
depuis que Jérusalem n’était plus au pouvoir des chré- 
tiens , et plus tard par le légat du pape. Le mouve- 
ment qui eut alors lieu en occident est ainsi décrit 
par Ibn-Alathir, auteur contemporain. 

a Cette année, un nombre infini de guerriers parlî- 
» rentde Rome la grande et des autres pays d’occidént 
)) au couchant et au septentrion. Le provocateur de 
» cette guerre était le pape de Rome ,• prélat très- 
» révéré des chrétiens, lequel fournit lui-même ubl 
» grand nombre de soldats, et ordonna à tous les 
» princes de marclier en personne, où au moins d’en- 
» voyer leurs troupes. Tous se soumirent à cet 
» ordre. » 

<( Les chrétiens , continue Ibn-Alathir , abordèrent 

à Acre. A celte nouvelle, Malek- adcl, sultan d’E- 
» gypte et de Syrie, accourut avec quelques troupes 
)) pour prendre la défense du pays. Mais on ne lui 
)) laissa pas le tems d’assembler toutes ses forces. Alta- 
» qué à Beyssan, près des bords du Jourdain , il se 
)) retira précipitamment à Damas. Cette fuite laissa 
» sans défense les Musulmans du pays, qui, se fiant 
» à la présence du sultan, n’avaient pris aucune pré- 
» caution. Tout ce qu’ils purent faire ce fut de se 
î) sauver avec ce qu’ils purent emporter. J’ai ouï dire 
» qu’en cette occasion, Malek-adcl, ayant dit à l’un 
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de ces fugitifs qu’il rencontra dans son cliemin , et 
» qui, à cause du fardeau dont il était chargé, était 
» forcé de se reposer à tout moment : Mon ami ^ ne va 
)) pas si vite , et je te tiendrai compagnie. Cet homme 
>j lui répondit : O sultan des Musulmans ! ce serait plu^ 
X) tôt à toi de ne pas aller si vite ; mais nous qui te 
» voyons abandonner tes pro^^inces ^ et nous laisser à 
)) la merci de V ennemi^ comment ne pas nous hâter ? 
» Ainsi les chrétiens ne rencontrèreut aucun obstacle 
» et mirent tout à feu et à sang. Quand ils eurent dé- 
w vaste les environs de Beyssan et de Naplouse, ils 
)) retournèj ent à Acre. Malelv-adel crut alojs cjue leur 
» intention était de se porter contre Jérusalem, et il 
x^nvoya son fils , Malek-moadam , à INaplouse pour 
» défendre les approches de la ville sainte 5 mais les 
X) chrétiens, après diverses excursions, se portèrent 
» sur le mont Thabor , contre une forteresse que le 
» sultan y avait fait élever quelques années auparn- 
» yant^ et d’oùil pouvait inquiéter la ville d^Acrc. Le 
» siège dura dix-sept jours. Déjà le château était sur 
» le point de se rendre , lorsque les Francs perdirent 
» un de leurs chefs, et se retirèrent précipitam- 

ment (j). Après leur départ, Malek- adel fit dé- 
» Iruire le château , vu sa trop grande proximité 
» d’Acre et la difficulté de le détendre, » 

An 6 i 5 (12 18). Les chrétiens, au rapport d’Ibn- 
Ferat, étant de retour à Acre tinrent conseil et se 


(i) L’hiitoire des patriarches d’Alexandrie dit, au coolraire , que 
U vnolirde la retraite des clirctiô^ns re;!,U iurounu. 
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dirent entr’eux : « Nous nous consumons ici inutile- 
» ment 5 que n’allons-nous plutôt en Egypte? C’est à 
» l’aide des ressources de cette riche contrée que 
» Saladin a conquis la Syrie et subjugué la ville sainle. 
a En nous en rendant maîtres, nous reprendrons faci- 
^ lement Jérusalem avec toutes nos anciennes pro- 
» vinces. » Là-dessus , il fut décidé qu’on mettrait à 
la voile pour l’Egypte , ce qui eut lieu au mois de 
safar (mois de mai) (i). 

Les Francs, d’après le témoignage des auteurs 
arabes , abordèrent près de Damiette , dans l’île ou 
Delta formé par les deux bouches principales du Nil. 
Ils s’établirent en face de Damiette, n’étant séparés 
de cette ville que par la branche du fleuve , qui pasit.f' 
sous ses murs , et de là sé jette dans la mer Méditer- 
ranée (2), Au milieu du Nil était une tour, grafidc , 
forte, remplie de guerriers ( 3 ). Des chaînes de fer 


(1) Si l’on en croit Makrlzi , dans sa description de l’Egypte , à l’ar- 
ticle Damiette, l’arme'e chre'tienne se montait à soixante et dix mille 
cavaliers et à quatre cent mille fantassins ; mais ce nombre est exage'iT- 

(a) Cette ville c'tait alors plus près de la mer qu’aujourd’hui. Elle était 
siluée presqu’à l’embouchure du Nil. C’est vers l’an 658 del’hcgire, 
1 269 de Jésus-Christ, qu’au rapport de Makrizi , le sultan Bibars 
craignant quelque nouvelle invasion de la part des Cl»étiens,se ré- 
solut à détruire Damiette et à transporter les babitans plus avant dans 
les terres. Nous renvoyons du reste, pour tout ce qui tient aux loca- 
lités, à la carte de Damiette et des environs, qui accompagne le dou- 
zième livre de V Histoire des Croisades de M. Michaud , quatrième 
édition. La carie qui accompagnait l’ancienne édition, présentait des 
inexactitudes. 

( 3 ) Au lieu d’une tour, Makrizt en cite deux. En effet, il devait en 
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partant de celte tour , se prolongeaient jusqu’au pied 
des remparts de Damiette, et fermaient l’entrée du 
fleuve. De plus la tour communiquait avec la ville 
par un pont de bateaux (i), construit sous Saladin. 

Les chrétiens devaient, avant tout, s’emparei* de 
la tour , et rompre les chaînes, afin d’ouvrir à leurs 
navires l’entrée dans le cœur du pays. SI l’on en croit 
fauteur de THistoire arabe des patriarches d’Alexan- 
drie , lequel était contemporain, et se trouvait alors 

exister une seconde , sur la rive orientale , au point où la chaîne tenait 
au continent. C’elail entre ces deux tours que s’étendait la cha’ne. 
jVIakrizi ajoute qu’encore de son temps, c’est-à-dire, au quinzième 
siècle de notre ère , cet espace e'iail nommé VEntre-deuac des tours. 

M. Hamaker , dans un savant mémoire, publié sous le titre de 
Commtntatio de expeditionihus à Grcecis Erancisque adversus Di~ 
myatham susceptis ^ et accompagné d’un fragment de la Description 
de V Egypte de Makrizi , de savantes notés, et de deux cartes intéres- 
santes, suppose <iu’ll existait une troisième tour sur la rive occiden- 
tale (voyez à la p'age 6 o de sa Dissertation)'^ mais , de son aveu , 
aucun auteur ne parle de celte tour, et, ainsi qu’on le verra, les 
éve'neinens s’expliquent suffisamment sans recourir à cette conjecture. 

(i) Le mot que nous traduisons par pont de s’exprime en 

arabe par , au pluriel . Ce mot revient très-souvent dan^s 

les auteurs arabes du temps , et se dit aussi d’un pont de pierres. (Voy. 
les Annales d' Ahoulfeda ^ T. III , p- analogue , on 

l’a meme appliqué aux chaussées que l’on construit en Égypte pour les 
temps de l’inondation du Nil. Makrizi, dans sa Description géogra- 
phique et historique de V Egypte , a consacré un chapitre particulier à 
ces chaussées. Il en cite qui devaient avoir plus de trente lieues de 
long. Ce mot a souvent embarrassé les auteurs de traductions arabes. 
Qüelques-nns ont pris des ponts pour des chaussées , et d’autres des 
chaussées pour des ponts. Voyez-en un exemple dans les extraits arabes 
qui accompagnent l’histoire de saint Louis par Joinville, édition du 
Ixiuvre, p. 544* 
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au Caire , les Francs parvinrent d’abord à introduire 
leurs petits bâtimens. Apparemment ce fut par l’es- 
pace situé entre la tour et la rive occidentale^ où l’eau 
avait moins de profondeur et où aucun obstacle n’em- 
péchait le passage. Le même auteur ajoute , qu’à 
l’aide de ces petits bâtimens, les Francs se rendirent 
maîtres d’une partie rlu cours du fleuve , et gênèrent 
par eau les communications de Damiette 5 ensuite , il 
poursuit ainsi ; 

fi Les Francs se hâtèrent d’asseoir leur camp, et 
n s’environnèrent de fossés et de retranchemens , 

après quoi , ils dirigèrent leurs attaques contre la 
» tour de la chaîne. Ils étaient fort impatiens de s’en 
» empai*er j car c’était la seule voie pour ouvrir à 
» leurs gros navires l’entrée dans l’intérieur de l’E- 
» gjpte. Huit de leurs pierriers ne cessaient de jouer 
» ni de jour ni de nuit. Les pierres qu’ils lançaient 
» parvenaient jusqu’à Damiette. On voyait continuel- 
î) lement voler les traits et les flèches, et un grand 
)> nombre de musulmans perdirent la vie :1a terreur 
» était devenue générale. En un moment , les villages 
i> qui entourent Damiette furent abandonnés, et la 
» désolation se répandit jusqu’au Caire. » 

» Pendant ce tems , il arrivait de tous côtés dès 
» secours dans la place. Malek-adel, qui était resté 
)> en Syrie à la garde du pays , se bâta d’envoyer toutes 
w les troupes disponibles. L’Egypte était alors sous 
w l’autorité de son fils aîné, Malek-kamel. Ce prince 
)• vint se placer dans les environs de Damiette, sur la 
» rive orientale du Psil. Dans ces conjonctures, un 
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» grand nombre de musulmans du Caire et du vieux 
>» Caire prirent les armes, les uns par esprit de reli- 
» gion, les autres parce qu’on les y forçait. Les prin- 
» cipaux citoyens se cotisèrent ensemble et l’on équipa 
y> quelques troupes. Telle était la frayeur qui régnait 
» dans ces deux villes, que déjà on y faisait provision 
» de froment, de farine , de biscuit, de riz et d’au- 
» très denrées ; on eut dit que l’ennemi était aux 
» portes. 

)) Le vendredi, 28 de Bouné (28 juin) (i), les 
» chrétiens livrèrent assaut à la tour de la Chaîne. 
» Soixante-dix de leurs barques revêtues de cuir et 
» à l’épreuve du naphte et du feu grégeois , s’avan- 
» cèrent dans le plus terrible appareil. L’attaque fut 
» ?jrve; mais elle n’eut pas de succès. Un nouvel 
» assaut eut lieu le dimanche, ^ d’abib (3 juillet). 
» Ce jour-là les Francs firent usage de quatre navires, 
» surmontés chacun d’une tour. Trois étaient diri- 
» gés contre la tour de la Chaîne ; le quatrième devait 
)) se porter contre la ville. L’ennemi fit les plus 
» grands efforls , et fut sur le point de triompher. 
)) Déjà il avait dressé ses échelles, lorsque le mât qui 
)) soutenait une des tours, ayant cassé, tous les guer- 
)) riers qui s’y trouvaient tombèrent dans l’eau, et la 
» plupart se noyèrent , accablés par le poids de leurs 


(i) Le mois de hourié appartient au calendrier des chre'ticns coftes 
d’Kgyple. 11 en est de même de tous les mois qui sont cile's dans l’his- 
toire des patriarches d’Alexandrie. C’est que l’auteur c'tait lui-mèmr 
ihri lien et du rit coite. 
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D armes* Ce succès inspira une joie débiesurée aux 
» musulmans : au Caire et au vieux Caire on illii- 
» mina, et les habitans se livrèrent aux transports 
» d’une vive allégresse. 

» Sur ces entrefaites, les chrétiens désespérant 
» d’une prompte réussite de leurs attaques, se répan- 
» dirent dans les campagnes voisines, et s’emparèrent 
» des provîsions.Comme des bandes d’Arabes nomades 
» avaient été appelés des provinces voisines pour les 
» harceler, les Francs les attaquèrent par surprise et 
» les taillèrent en pièces. Le petit nombre de ceux 
» qui échappèrent se voyant hors d’état de résister , 

» commencèrent à se disperser dans le pays, et à piller 
)) amis et ennemis 5 c’était afln d’épuiser la contrée, 

)) et de mettre les Francs dans l’impossibilité d’y*^b- 
» sister. Non^seulement Malek-kamel ne vit pas ces 
» ravages avec peine, mais il ordonna lui-méme de tout 
); livrer aux flammes. Dans le mêmetems, le sultan 
» Malek-adel, toujours retenu en Syrie, étendait ses 
» coursessur le territoire des villes chrétiennes de Pa- 
» lestine et de Phénicie pour faire diversion. Mais rien 
)) ne pouvait tirer les Francs des provinces de l’Egypte. 

» En attendant, les attaques se poursuivaient 
» contre la ville et la tour de la Chaîne. Il ne se 
» passait pas de jour sans quelque nouvel assaut. Les 
)) pierres lancées par les machines des chrétiens 
» étaient d’une grosseur prodigieuse : une seule pesait 
» plus de trois cents livres d’Egypte. Les Francs tra- 
» vaillaient, en ce moment, à une espèce de ponton 
» appcléo chez eux maremnic : c’étaient deux ou 
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» plusieurs navires joints ensemble, et attachés avec 
» des poutres et des planclies de manière à présenter 
» I^apparence d*uii seul navire. Celui dont il est ici 
y question se comjiosaii de deux navires. Aü-dessus 
]» s’élevaient quatre mâts supportant une tour de bois 
)) à créneaux, et revêtue de parapets a 1 exemple d une 
citadelle. Sur la tour ôn avait pratiqué un grand 
)) pont-levis, qui se levait et se baissait à volonté, au 
» moyen de courroies et de poulies (i). Tous ces 


(i) Voici le texte arabe : 

J A^JLc J . ^ J ^ 

^j> J ji II résulte de ce passage que le mot que nous 
avons traduit par Marejnme n’est pas d’origine arabe , mais plutôt 
d’origine franque ; peut-être même faut-il admettre l’ingénieuse con- 
jecture de M. Hamaker, qui a supposé que ce mot n’est autre que 
celui de barbole , dont en effet les chrétiens se servaient dans le 
moyen âge. Voyez ce mot dans le Glossaire de la basse latinile i^e 
Ducange. En ce cas , au lieu de maremme , il faudrait prononcer 
marmote , ce qui se rapprocherait davantage du latin , et ce qui est 
aussi admissible que l’autre , vu l’absence des voyelles dans 1 arabe. Au 
reste , comme le passage arabe que nous citons ici pourrait donner lieu 
â d’autres difhcultés du même genre, nous rappoitcrons le passage 
correspondant d’Olivier Scholastique , écrivam latin , lequel se trou- 
vait au siège de Damiette, qui même dirigea la construction de la 
machine en question. On vera que ce qu’il dit lève toute incertitude . 
« Duos co^çoncs conjun.Ttmus trahihiis el fuuibus fortissiniè cohivren- 
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» préparatifs étaient destinés contre la tour de la 
« Chaîne. Au jour fixé , les Francs s’avancèrent 
» avec leur maremme ^ et abattirent le pont-levis. En 
)i un moment l’étage supérieur tomba en leur pou- 
» voir, et aussi lot le pont qui joignait la tour à la 
» ville fut coupé. Les musulmans, enfermés dans la 
» tour au nombre d’environ trois cents , se voyant 
» sans ressources, mirent bas les armes et furent faits 
» prisonniers. Quelques-uns seulement essayèrent de 
» se jeter à l’eau , et se sauvèrent à la nage. Cette 
» journée fut horrible. Les chrétiens plantèrent leurs 
» drapeaux et leurs croix au baut de la tour ; ensuite, 
» ils fermèrent la porte qui faisait face à Damiette, 
» et du côté opposé ils construisirent un pont de 
» bateaux qui joignait la tour à leur camp. Dès ce 
» moment^ le lit du Nil leur fut ouvert. Quatre mois 
« s’étaient écoulés entre l’arrivée des chrétiens et la 
» prise de la tour de la Chaîne. » 

Mort de Malek - adeL — Les Croisés passent le NIL 

Suite de Tannée 6 i 5 (1218 de J.-C.). 

Les auteurs arabes s’accoi'dent à dire que la perte 


tes t socia compaginatione vacillandi perlculuni pruhibentes. Quatuor 
inalos et totidem antennas mets ereximus^ in surnrniiate castellunt 
Jirrnum asserihus et opéré reticulato contectum collocanies. Contra 
machinarurn itnporiunitaiem cor iis vestivimus illtid et per arcnituni 
et super tectum contra ignem grœcum. Sub castelluîo f abricot a fuit 
scala funibus fortissirnis suspensa et triginta euhitis ultra prorain 
proiensa. » Voyez la Relation d’Olivier Scholasûquc , dans la Col- 
lection d’Kccard , lom. ii, p. i^o3. 
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<le la tour de la Chaîne était ce qui pouvait arriver 
de plus fâcheux àTislamisme. Pendantceleriis, Malek- 
adel était toujours en Syrie, espérant que les chré- 
tiens repoussés de l’Egypte viendraient y renouveler 
leurs attaques. Au rapport de Makrizl : « quand i! 
)) apprit ce qui était arrivé , il désespéra du salut de 
)) Damiette, et, se frappant la poitrine, il témoigna 
» la plus vive douleur. Il mourut de tristesse un jeudi, 
» y degioumadi second (commencement de septem- 
)) tre), dans les environs.de la colline d’Afik , non 
» loin du lac de Tibériade. Comme il était à craindre 
)) que cette mort n’occasîonât quelques troubles, ses 
» gens firent répandre le bruit qu’il n’était que ma- 
),JLade, et se mirent en devoir de le transporter à 
» Damas. Le corps avait été placé dans une litière 
» couverte, et le cortège se mit en marche, Le mé- 
» decin ctl’écbanson s’avancaient à côté de la litière: 
» tout se faisait comme à l’ordinaire. Ce ne fut qu’à 
» Tarrlvée du corps à Damas que l’on annonça la 
» mort du sultan. Un héraut reçut ordre d’aller par 
)) la ville criant ; Priez pour laine du sultan Malek^ 
» adelj et faites des 'vœux pour votre souverain 
» MaleJi-moadam y de qui Dieu prolonge le règne, A 
)) ces mots le peuple se mit à fondre en larmes , et la 
» consternation devint générale (i). » 


(i) Si l’on en croit Novaïri, les funérailles de Malek-adcl eurent lieu 
dans le château de Damas , dans le plus grand secret. On y mit une 
telle précipitation , t]uc comme on manquait de drap pour l’tnsevelir, 
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Mïïlek^nioa Jarn était le second (ils de Malek-adel. 
Depuis quelque. temps , il avait été investi du gou- 
vernement de Damas. Quand son père fut mort, il se 
hâta de s’emparer des trésors de l’état et de se faire 
prêter serment par les hahitans (i). 

«Malek-adel, selon Ibn-Ferat, était un prince de 
» mœurs louables, et de bonne croyance, il passait 
» pour très-entendu dans le gouvernement , et se faisait 
» rendre compte des plus petites choses, 11 fut heureux 
)) en tout et n’essuya jamais de défaite. Il était pré- 
» voyant, doué de sens , porté à la douceur et à la pa- 
» tîence; il était généreux, et savait dépenser quand 
» il fallait. Son autorité s^étendait sur l’Egypte , la 
î) Syrie et une partie de la Mésopotamie. Il partage 
)) de son vivant ses états à ses enfans, et lorsqu’il les 
)) eut bien affermis, il ne cessa de les visiter et de se 
» transporter tour-à-tour d’une province à l’autre. 
» Il passait ordinairement l’été en Syrie, à cause de 


on fit usage du bonnet et de la robe d’un homme de loi, cl sur ce 
qn’on n’avait pas sods la main une pioche pour creuser la fosse , l’offi- 
cier pre'posé aux funér.'ïilles alla voler celle d’un paysan. La partie de 
la chronique de Novaïri où se trouve ce fait singulier, manque à la 
hihllothèque du Koi : nous le tirons de la JD is striation de M. Ha- 
tnaker, p. 8t , note 38. 

(i) Cest le même prince que les auteurs latins du tems ont appelé 
Corradin , par corruption de son titre de Scherf-eddin ou honneur de 
la religion. En effet, chaque prince avait alors outre son nom, un 
litre honorifique cl un surnom. Le titre de Malclc~adel était celui dé 
Saif-eddin on épée de la religion , d’où les auteurs latins on fait Sa- 
fadin. Celle multitude de noms et de surnoms jette une grande confu- 
sion dans l’histoire orientale. 
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» la bonté des fruits, de la fraîcheur de Tair et de la 
)) salubrité des eaux. L’hiver, il séjournait en Égypte, 
» à cause de la douceur du climat. Malek adcl man- 
)) geait prodigieusement , et plus qu’on n’a coutume 
» de faire. On dit qu’il mangeait un jeune agneau en 
» un seul repas. » 

Ibn-AIalliir remarque qu’après sa mort ses enfans se 
maintinrent chacun dans les apanages qu’il leur avait 
donnés. Malek-kamel , l’ainé de tous , eut l’Égypte 
avec le titre de sultan. Malek*moadam eut Damas et 
la Palestine. Khelatli, dans la grande Arménie, fut 
le partage de Malek-ascliraf. D’autres reçurent quel- 
ques villes de Mésopotamie. 

J^ependant la guerre continuait toujours sur les 
bords du ISll. Le sultan allait sans cesse de son camp 
à Damiette et de Damiette à son camp, pour repous- 
ser les attaques de l’ennemi. Comme les chrétiens, 
en s’emparant de la tour du fleuve, avaient rompu 
les chaînes qui fermaient le passage, les efforts du 
prince eurent pour but de susciter de nouveaux 
obstacles. Au rapport d’Ibn-alatliir , il fit construire 
un nouveau pont de bateaux défendu par des guer- 
riers. Les chrétiens tournèrent leurs attaques contre 
ce pont, et le rompirent. Alors le sultan se décida à 
faire couler à fond plusieurs grands bateaux chargés 
de pierres, et le passage fut presque aussi difficile 
qu’auparavant. 

L’historien des patriarches d’Alexandrie a soin de 
remarquer qu’en ce moment les eaux du INil étaient 
basses, ce qui l’endait la navigation du Nil encore plu» 



( 32 ) 

périlleuse. Il ajoute que les musulmans, pleins d ar- 
deur, résolurent même d'aller attaquer les chrétiens 
sur la rive occidentale , dans leur propre camp. 
« Quatre mille cavaliers, dît-il, et autant de fantassins 
I) traversèrent le fleuve, accompagnés de cinquante 
» ou soixante navires, qui devaient attaquer par eau. 
« Mais l’entreprise échoua. Les cavaliers s’étant ap- 
» prochés des fossés des chrétiens, les trouvèrent si 
«bien défendus, qu’ils n’osèrent passer outre. Les 
« fantassins, qui s’étaient avancés d’un autre côté et 
« qui voulurent aller plus avant , s’étant engagés 
)) au milieu des tentes, furent repoussés avec vigueur 
« et taillés en pièces. Il n’y eut de sauvés^qne ceux 
)) qui purent se jeter à l’eau. Encore la plupart é^.n^ 
)) originaires de Syrie, pays ou il y a peu de rivières 
» et où l’on ne sait pas nager, furent entraînés au fond 
» et se noyèrent. A ce spectacle, les navires musul- 
)) maiis rebroussèrent chemin, et l’attaque n’eut plus 
)) de suite. 

)) Un nouveau combat s’engagea le vendredi 29 de 
)) Babeh (fin d’octobre) j environ trois mille cavaliers 
» musulmans, avec la garde particulière du sultan et 
)) quelques Arabes, passèrent le fleuve et fondirent 
)) sur les clirctiens^ mais ils furent mis en déroute, et 
)) il ne s’en sauva qu’un petit nombre à la nage. Ce 
i) second échec abattit le courage des musulmans, qui 
)) n’osèrent plus rien entreprendre. Sur ces entrefaites, 
î) Vbiver commença et les Francs s’enfermèrent dans 
)> leur camp. Au commencement de kaihat (décembre) 

)) «Il ouragan terrible causa d’étranges ravages. Leau 
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)) de la mer enlra dans le lac qui avoisine Damielfe ; 
» le lac se déborda 5 Teau du fleuve s eleva plus que de 
» coutume 5 le camp du sultan fut inondé. Il périt au 
» milieu du désordre un grand nombre de bétes de 
» somme et beaucoup de provisions. L’on eut ensuite 
)) à essuyer des pluies continuelles 5 le froid devint 
» rigoureux 5 le vent sf)u fila avec une violence qui 
» aurait soulevé des montagnes. Ce fut une désolation 
)) sans exemple. Dans une de ces tempêtes , le vent 
)) enleva une rnaremme cliréliennc formée de six vais- 
» seaux joints ensemble, et la transporta sur la rive 
)) orientale. On avait pratiqué dans cette rnaremme 
» des échelles, des tours, de petites rues 5 en un mot, 
» c'était un édifice sans pareil , et qui passe rimagina- 
)> lion. Des seize hommes qui la montaient, quatorze 
T) opposèrent une résistance opiniâtre et se firent tuer. 
» Les deux autres s’étant sauvés à la nage sur la rive 
» occidentale, furent traités de lâches par leurs l’rère'^ 
)) et attachés au gibet. Quant à la rnaremme , les mu* 
» sulmans curent d’abord l’idée de la conserver , et de 
» l’employer à leur usage; mais craignant de ne pou- 
» voir la défendre contre les attaques redoutables des 
)) Francs, ils y mirent Je feu, et elle devint la proie 
» des flammes ( i). 

» L’ouragan avait surtout été terrible contre les 


( i) Malcri zi , dans sa Description de VlÉi^ypte. ^ appelle cette Ma- 
remme une des Tnerveillcs du inonde. H ajoute qu’elle avait cinq cents 
coudifcs de dimension, qu’elle était doublée cri fer, et à l’épreuve du 
feu grégeois. 

Towe VJIL 


3 
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» Francs. Gomme , en ce moment^ il existait des com*' 
» munications continuelles entre le camp des dire* 
« tiens et la ville d’Acre, d’oii ils tii aient leurs pro- 
» visions, toute ta côte était couverte de leurs navires, 
» et plusieurs firent naufrage ou vinrent échouer sur 
» le rivage. 

D Cependant rien ne pouvait ralentir le zèle des 
» Francs. Ils cherchaient toujours un moyen d’en- 
»> trer avec leurs gros vaisseaux dans le lit du Nil , et 
» de se rendre maîtres du fleuve. Comme le sultan 
^ leur opposait des obstacles sans cesse renaissans, ils 
)) imaginèrent de creuserle lit d’un ancien canal appelé 
» Safran (i), par lequel jadis le Nil déchargeait ses 
w eaux dans la mer. Ils profitèrent du moment où les 
)) eaux étaient fort hautes, et y introduisant leurs 
» gros vaisseaux, ils voguèrent à pleines voiles. En 
n vain le sultan se hâta de faire couler à fond un triple 
» rang de ses navires â rendroit du fleuve où venait 
)) aboutir le canal ^ en vain il y plaça des poutres, des 
» troncs d’arbre et tout ce qui pouvait offrir de la 
» résistance : le samedi qui suivit /a Purification (a) , 


(i) D’autres auteurs le nomment Azrak oxibieu. Ce canal prenait 
naissance un peu au midi*(lu lieu ou était campé l’arméee chrétienne , 
sur la rive occidentale du Nil, à l’endroit appelé Bouré, et se jetait 
dans la mer Méditerranée. 


Ce mot nç se trouve pas dans les dictionnaires ; niais 
le sens en parait déterminé par les passages correspondans des auteurs 
lapins, qui tous placent l’événement en question à la même époque. 
l,c mot semble un équivalent de notre mot relevailles ^ et eu 
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»8 cl’AmeschIr (commencement <îe février 12 jg), 
» les vaisseaux chrétiens ayant le vent en poupe for- 
M cèrent le passage, et les poutres , les troncs d^arbre 
» et les navires ne résistèrent pas plus tjue de Fherhe, 
» Dès-lors le Nil fut ouvert aux chrétiens, qui fu- 
» rent maîtres du lit du fleuve et la situation de Da- 
» miette devint très-critique. » 

Il y avait alors, dansTarmée musulmane, un émir 
d’origine Curde, appelé Emad-eddin Ahmed, et 
surnommé le fils de Maschtoub. Cet émir était fils de 
ce fameux Masclitoub^ Saladin, avait défendu 

la ville d’Acre contre toutes les forces de l’Occident. 
Il avait succédé à son père dans le fief de Naplouse , et 
avait conservé un grand ascendant sur les troupes , 
particulièrement sur les soldats Curdes, scs compa- 
patriotes , qui, depuis Saladin, formaient îe nerf des 
armées musulmanes. Makrizi dit de lui qu’il était le 
premier des émirs, et qu’il marcliait l’égal des rois. 

On le citait, ajoiite-t-11, pour l’élévation de son 
» génie et sa grande libéralité. Il était fort affable, et 
)) sa valeur le faisait redonler des princes (i). » 
Comme, depuis la mort de Malek-adel, il n’existait 
plus de frein pour retenir les esprits, le fils deMasch- 
loub résolut de profiter de l’abattement des musul- 


f'ffet, c’est le jour de la Purification qu’curent lieu lesrelcvailles de la 
Sainte-Vierge. 

(1) De son côte , Ibn-Ferat remarque que cet émir me'prisait les 
eboses futiles, et qu’on racontait de lui des fboscs incroyables tou- 
cbaiil 5cs anciennes querelles avec les n is. 
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mans, pour faire une révolution. De concert avec 
quelques émirs, il forma le projet de déposer le sul- 
tan , et d’élever à sa place un de ses frères appelé 
Malek-faïz, sous lequel il espérait gouverner. Une 
partie de l’armée trempa dans cette conspiration. Déjà 
tout était prêt pour Texéculion 5 mais au moment que 
les conjurés étaient assemblés et tenaient à la main 
FaJcoran, pour ^urer Hdélilé au nouveau prince, le 
sultan, qui en fut instruit, entra tout-à-coup, la fu- 
reur peinte dans les yeux. A cet aspect, les conjurés 
s’enfuirent chacun de son côté. Pour le sultan^ il était 
si troublé qu’il crut tout perdu. A l’entrée de la nuit , 
ii monta à cheval et s’enfuit dans la direction du Caire, 
sur les bords du canal d’Aschmoun (i). Son départ 
fut si subit, que personne n’en sut rien. Mais, au 
point du jour, quand la nouvelle s’en répandit, la 
frayeur devint générale. Chefs et soldats, tous prirent 
le chemin du canal d’Aschmoun. Le tumulte fut 
tel, que, suivant les expressions de Makrizi , le frère 
ne s’occupa point de son frère, le père de son fils. Les 
armes, les provisions, tout fut abandonné. Jamais ou 
ne vit une terreur pareille. 

Les chrétiens étaient toujoui’s sur la rive occiden- 
laie, ne se doutant point de ce qui se passait. Quand 
ils eu furent Instruits, ils se liâtèreut de traverser le 


(i) C’est le canal que l&s auteurs chrétiens du temps ont appelé 
Tanls, sans doute du nom de la grande ville de Tennis , située dans 
I;; lar de Menzalé, où ce canal a sou embouchure, et qu’ils ont cou- 
tondue avec l’antique ville de 'tanis , bAlic à quelque distance. 
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fleuve et s’cm|iarèrent du camp musulman (i). Dès- 
lors Ils purent se déployer autour de Damiette, et 
cette ville, qui jusque-là avait été à Tabri des coups 
de rennemi, commença à être pressée avec une grande 
vigueur. On était alors au 20 de dsou’lcaada (mois de 
février ). 

Cependant les musulmans s’étaient peu à peu ralliés 
sur les Lords du canal d’Asclimoun. Tous les soldats , 
sans excepter les conjurés, s’étaient réunis au sultan j 
mais, telle était la frayeur du prince, qu’il ne savait 
à qui se fier et songeait à abandonner ses états, pour 
se sauver en Arabie. «Heureusement, dit Makrizi , 
)) le Seigneur jeta un regard de pitié sur l’islamisme, 
)) et les musulmans furent préservés d’un si grand mal- 
» heur. » Quelque teins auparavant , le sultan se sentant 
vivement pressé avait envoyé demander du secours à 
ses frères , aux princes d’Alcp, de Hamah et au calife 
de Bagdad. Malek-moadani, prince de Damas, s’était 
aussitôt mis en marche (2) , le prince arriva deux jours 


(1) Comme ils ij^noralenl la cause de cette fuite précipitée , ils l’at 
tribuèrent ii un miracle de Dieu et à une légion d’anges vêtus de 
blanc ; qui vinrent du ciel pour faire p>cur aux musulmans. Voyez la 
lielation des Podestats de lieggio y tom. Ylll , pag. 1974 du Recueil 
des Historiens italiens , par Muratqri. 

(2) Makrizi rapporte qu’en partait, le prince de Damas, de p car 
que les Francs , après avoir pris Dajniettc, ne vinssent de nouveau en 
Syrie et ne subjuguassent le pays, et qu’une fois maîtres de Je'rus^lem, 
ils ne fissent de cette ville, très-bien fortifiée par Saladin , un reny - 
part inexpugnable, se résolut, à en délrufix les murailles, Par scs 
ordres on abattit les fortilicalions de Jérusalem; les vivres et les irm* 
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après que la sédition eut éclaté | et sa présence remit 
le calme dans les esprits. Le fils de Maschtoub fut 
attiré par une ruse hors de sa tente, et on l’envoya 
sous bonne escorte en Syi'ie et en Mésopotamie, où 
il périt quelque tems après d’une mort funeste (i) , 
sans doute, dit Ibn«Alatliir , en punition de son hor- 
rible attentat contre la religion. Quant à Malek-faïz, 
première occasion du désordre, on le fit aussi partir 
pour la Syrie, où il mourut bientôt empoisonné, à 
ce qu’on dit (a). Dès ce moment, le sultan put s’oc- 
cuper de réparer ses forces, et d’aller au secours de 
Damiette. Mais, d abord, il écrivit de nouveau à scs 


nitions furent transportées ailleurs; on ne laissa debout que la tour de 
David, située à l’occident, et on mit la ville sainte hors d’état de ser- 
vir de défense aux chrétiens , dans le cas où elle tomberait en leur 
pouvoir. Novaïri remarque que les- musulmans furent très-sensibles h 
la ruine de Jérusalem. Un cri de douleur s’éleva par toute la ville. Les 
babitans, hommes et femmes , jeunes et vieux, les jeunes femmes 
couvertes de leur voile, les vieilles animées par leur désespoir, cou- 
rurent à la chapelle de la Sacra et à la mosquée Alaksa, pour invoquer 
la miséricorde du ciel, en arrachant leurs cheveux et déchirant leurs 
vêtemens. Un grand nombre de musulmans se décidèrent à abandon- 
ner leurs foyers et leurs biens , pour aller chercher un refuge ailleurs. 
Les routes furent couvertes de ces fugitifs. Les uns se reliraient en 
Egypte, les autres en Syrie, quelques-uns à Carac. On vit des femmes 
élevées dans la délicatesse , marcher à pied et n’avoir pour garantir 
leurs membres meurtris que les lambeaux de leurs vêlemens. Plu- 
cLeurs périrent sur les chemins de faun et de misère. Voyez la Disser- 
tation de M. Hamaker , pag. 1 17 , note 70. 

(1) Voyex k ce sujet la Dissertation de M. Hamaker , pag. 100 et 
iuiv. 

(aj Voyez encore Dissertation de M, Hamaker, pag. loz et 129- 
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frères pour les exciter à venir le seconder. Ce fut 
Malek-faïz qu’il chargea de ses lettres, Celle qui était 
destinée pour Malek- asthraf, souverain de Khélath . 
dans la grande Arménie, était en vers. Le commen- 
cement qui s’adressait à Malek-faïz, nous a été con- 
servé par Makrizi 5 le voici (i) : 

« O ma bonne étoile, si tu veux véritablement me se- 
» conder , Icve-loi sans retard et sans hésitation. 

» Excite tes chameaux , les poussant et les animant sans 
9 leur donner de relâche. 

Multiplie les marches tant que tu pourras , et ne t’ar- 
» réte qu’à la porte de Malek-aschraf. 


{ I ) Ces vers sont de la mesure parfaite , 1 . 

oXip! I ^ 

jJi) I ^ î i J 

V J ^ ^ t I il t J 

^ ^ f ^ f '' i, 

^ U I ridj yj/j^ jI 

«-3 Jf I ^ 
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» ïu lui donueras le salut de la part d'un de ses serviteurs 
» qui attend sa venue , les yeux tournes vers lui. 

» Dès que lu seras arrivé , tu lui diras de ma part , après 
» une aimable salutation et beaucoup de complimens : 

» Si tu te rends dans peu auprès de ton serviteur , tu le 

• trouveras au milieu de ses guerriers armés de l* épée et de 
- la lance. 

» Si tu tardes le secourir, tu le trouveras mais 

» non J tu ne le verras plus qu*au jour de la résurrection , 

* dans la plaine du dernier jugement. » 

'\La suite h un prochain numéro.) 


Recherches sur la religion de Fo , professée par les 
bonzes Ho^-chang delà Chine ^ par Deshautk- 
RAYES ( f). 


( SüMle. ) 

Au-dessus du monde coloré sont les quatre deux 
du monde qu’on nomme incorporel,^ ou non coloré , 
parceque ses liabitans sont transrparens , étant com- 
posés des quatre choses suivantes qui n’ont point de 
couleur, savoü' ; la perception, l’imagination, la 
pensée de l’être ou la distinction que l’on met entre 
les êtres, et l’intellection. Ceux qui habitent le pre- 
mier de ces quatre cieux étant parvenus à la vraie 


(r) Voycfi ci-devant, tom. Vif, pages iSo, 22801 jii. 
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Iranquillllé par rcxtiuction des iinagiiiatioiis et réloi- 
gncment des cupidités , entrent dans le vide. Ceux 
du second ne cherchent plus ni le réel ni le vide et 
n'ont recours qu^à la seule intellection. Ceux du troi- 
sième n admettant ni réel, ni vide ni Intellection, 
tendent au néant. Ceux du quatrième ne pensent 
seulement pas si le plein, le vide, et les intellec- 
tions existent ; mais ils ne sont pourtant pas encon^ 
parvenus au point de n’avoir absolument aucune autre 
pensée. En un mot, les habitans du premier s’étant 
détachés de toute corporéîté recourent au vide. 
Ceux du second laissant le vide recourent à Tinteliec- 
lion. Ceux du troisième rejetant tonte intellection 
recourent au néant. Ceux du quatrième l'cnonçant à 
la faculté de comprendre et de connaître, c’est-à-dire 
à l’entendement même recourent à l’anéantissement 
total et parviennent ainsi à rexlinctioii. 

Ces quatre cieux considérés comme quatre degrés 
de contemplation, oui plus de rapport à la doctrine 
intérieure de Fo qu à rextérieiire. 

Ces trente-trois cieux sont gouvernés par autant 
de chefs ou seigneurs qui ont sous eux des ministres : 
ces chefs ou gouverneurs ont comme nous avons dit, 
leurs palais au sommet du mont Sioumi; quand on 
parle de ces gouverneurs on sous-entend les habitans 
des cieux qu’ils gouvernent 5 mais sous le nom général 
d’hahitans des cieux, ces gouverneurs, par distinction, 
n’y sont point compris. Chaque ciel a aussi un nom 
qui lui est propre. 
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Pour récapituler tout ceci, il y a trois rangs de 
mondes. Le monde des cupidités, le monde coloré 
ou corporel : et le monde non coloré ou incorporel . 
Le premier s^étend depuis la surface des eaux jusqu’au 
inonde coloré, et comprend les quatre terres, le mont 
Sioumi divisé en deux cieux, l’inférieur et le supérieur, 
et les quatre premiers cieux aériens qui sont par dessus 
ce mont. Le second ou le coloré commence ou finit 
le monde des cupidités, et se termine au monde non 
coloré. Il contient les dlx-liuit cieux des quatre con- 
templations. Le troisième s’étend depuis le monde 
coloré jusqu’au monde ou il n’y a plus aucune pensée 
et contient quatre cieux. Tout cet espace est formé 
du vide. 

Ces trois rangs de mondes renferment selon les uns 
trente-trois cieux; savoir : six dans celui des cupidités; 
dix-huit dans le monde coloré et quatre dans le monde 
non-coloré. Mais à ce compte II n’y en aurait que vingt- 
huit au lieu de trente-trois , et je ne vois pas où l’on 
puisse trouver les cinq autres qui manquent, à 
moins de compter en détail les cieux du mont Sioumi. 
D’autres n’en comptent que trente-deux, savoir, les 
vingt-huit que nous venons de dire et les quatre de 
la partie inférieure du mont dont le plus élevé 

est celui du soleil, de la lune et des constellations. 
Mais selon ce calcul , on compté deux fois les cieux 
du mont Sioumi, La première fois en les réduisant 
seulement à deux, l’inférieur et le supériem\, et la 
deuxième fois en les détaillant tous. Il parait donc 
qu’il manque quelque chose à ces deux comptes difle- 
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reus. Quoiqu’il en soit, puisqu’ils admettent ordinai- 
rement trente-trois deux, quels qu’ils puissent être, 
nous les admettrons aussi comme eux. 

Ces trois mondes qui contiennent les quatre ten‘es 
et les trente-trois cieux forment ensemble un seul 
monde appelé , monde de la patience ou de la souf- 
france parce qu’il est assujetti à toutes les peines des 
transmigi'ations. Car tout ce qui s’y trouve d’animé y 
subit perpétuellement la nécessité de naître, de 
vieillir, de devenir malade et de mourir. Et tant 
que Ton roule dans ces cercles de peines par la voie 
de la transmigration, on ne saurait outrepasser le 
plus élevé de ces trente-trois cieux 

Mais ceux qui parviennent au parfait vide, et qui 
ne connaissent absolument rien de réel, habitent 
par dessus ces trois rangs de mondes, avec \es Poussaa 
dont la perfection approche de fort près celle de Fo. 

On dit qu’un ancien Brame qui avec 32 de ses amis 
ou disciples avait cultivé la vertu pendant sa vie , vint 
renaître avec eux après la mort dans le ciel qui est 
sur le sommet du mont Sioumi ; qu’il y devint empe-' 
reur des cieux, que ses amis furent ses administra- 
teurs, et que c’est de ces trente-trois personnes qu’esS 
venue l’origine des trente-trois deux. 

On pourrait regarder, dans le sens mystique, tous 
ces différens cieux, comme autant de degrés différens 
de perfection par lesquels les contemplatifs s’élèvent 
peu- à-peu jusqu’au ciel de Fo ou à l’être suprême. 
Mais (^ns le sens des immatérialistes , ou peut assurer 
sans se tromper que tous ces cieux ne sont qu’illusion. 
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Au reste, la durée de la vie des liabitans des cîeux 
est plus ou moins longue selon que les cîeux sont plus 
ou moins élevés.Dans eelui des quatre rois célestes, qui 
est le premier du monde d^s cupidités ils vivent ooo 
ans, dont chaque jour est égal à cinquante de nos 
années(i). Ceux du ciel suivant situé sur le sommet du 
mont Sioiimiy qui est le second du monde des cupi- 
dités, vivent mille ans, dont chaque jour vaut cent de 
nos années 5 ceux du troisième vivent deux mille ans, 
dont chaque jour est de deux cents de nos années j ceux 
du quatrième vivent quatre mille ans, dont chaque 
jour est de quatre cents de nos années ; ceux du 
cinquième vivent huit mille ans, dont chaque jour est 
de huit cents de nos années 5 ceux du sixième et der- 
nier ciel du monde des cupidités vivent seize mille 
ans, dont chaque jour est de seize cents de nos ans. 

Aux trois cîeux de la première contemplation , on 
vit un cours entier d’une régénération du monde dont 
la durée est d’un milliard trois cent quarante-quatre 
milli ons; aux trois cîeux de deuxième contemplation, 
on en vit deux , aux trois cieux de la troisième, on en 
vit trois 5 aux cieux de la quatrième, on en vit quatre; 
au ciel des non irnaginans, 011 en vit cinq cents, et 
l’on parvient au milieu de la première à rexlinction 
de toute imagination, ce qui dure jusqu’à la fin de la 
dernière que les imaginations commencent à renaître ; 
au ciel premier des non revenans , on en vit mille j au 
deuxième, deux mille; au troisième, trois mille; au 

« 

(i) Ces 5oo années rr|uivalcnt à<j,i' 25 ,(>oo des noires. 
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quatrième, quatre mille 5 au cinquième, cinq mille, 
sont là les dix-liuit cieux du monde coloré. 

Au premier ciel du monde incorporel , ont vil dix 
mille cours entiers de régénérations du monde; au 
deuxième, vingt mille; au troisième, quarante mille ; 
au quatrième et dei^nier, quatre-vingt mille, ce qui 
est un temps presqu’lnfiiii. C’est dans tons ces dlffé- 
rcns cieux que, par les lois de la transmigration , tout 
ce qui est animé passe et repasse perpétuellement , 
selon ses mérites divers. 

Tous ceux qui sont dans ces trois mondes, sont 
compris sous le nom d’élres, parce qu’ils tiennent en- 
core à l’existence; que leur mérite et leur récompense 
dépend encore de l’action ; qu’ils sont encore sujets à 
la vie et à la mort, et qu’ils subissent encore pour leurs 
démérites les quatre mauvaises transmigrations dont 
nous parlerons bientôt. 

La transmigration des âmes se distribue, comme 
nous avons dit, en six classes différentes, dont les 
deux premières sont bonnes et les quatre autres sont 
mauvaises. C’est dans quelqu’une de ces six classes, 
bonnes ou mauvaises , ([ue Ton renaît après la mort ; 
niais les manières de naître et de renaître sont diffè- 
renles selon les êtres qui composent ces differentes 
classes. 11 y a quatre manières de naître : 1 " de Teeuf; 
y»." du sein de la femelle ; 3"* de la pourriture ; 4 " 
conversion ou transformation. De ces quatre sortes de 
naissances , la ck*rnière est propre *pour ceux cjui re- 
naissent par transformation dans les cieux des moiidcj^ 
colorés et non colorés, dans la classe des démons fa- 



C 46 ) 

mélîqttés et clans les enfers. Mais les hommes , les 
bêtes et les génies » c’esl-à-dîre les êtres du monde des 
cupidités, peuvent renaître selon ces quatre manières 
différentes. 

Nous venons de voir la classe des habitans des 
cieux, à laquelle l’on parvient pâr la première voie 
de la transmigration. Voyons, à présent, la deuxième 
classe, qui est celle des hommes. Les Indiens, de qui 
cette religion est tirée , distribuent les hommes eu 
quatre ordres ou conditions : i® la condition royale 
ou de la noblesse; 2 ® celle des brames ou docteurs de 
la loi ; 3 “ celle des marchands ; 4** celle des artisans 
qui se subdivise en autant de parties qu'il y a de corps 
de métiers. C’est dans quelqu’une de ces différentes 
conditions que les hommes qui n’ont commis que de 
certains péchés, ou qui n’ont fait que quelques bon- 
nes actions, peuvent passer après leur mort. Un brame, 
par exemple, après sa mort, ne redevient pas toujours 
brame par transmigration ; mais il passe, selon ses dé- 
mérites, dans quelqu’autre condition plus basse ; ce 
qui, pour eux, est une assez grande punition, parce 
que les conditions basses sont très-méprisces parmi 
les Indiens, De meme, un homme d’une classe vile 
peut passer, après la mort, dans une condition plus 
relevée , ce qui est une assez grande récompense , 
parce que, parmi les Indiens, les conditions hautes 
sont en très-grande vénération. Dans un ordre, plus 
moral , ils assignent l’extraction relevée par la lu- 
mière , et l’exlracfio* vile par les ténèbres : sur ce 
pied-là ils combinent ainsi ces deux états de lumière 



( 47 ) 

et de ténèbres : i® ceux quî, des ténèbres, passent 
dans les ténèbres , c’est-à-dire ceux quî , étant d’ex- 
traction vile représentée par les ténèbres, et dans ce. 
malheureux état , commettant toute sorte de péchés , 
passent, après la mort, dans une des mauvaises voies 
de la transmigration, c’est-à-dire dans les ténèbres; 
2® ceux qui, des ténèbres , passent à la lumière, c’est- 
à-dire qui étant d’exti^aclion vile représentée .par les 
ténèbres, et dans cet état pratiquant la vertu, vont , 
nprès la mort, renaître aux cieux, c’est-à-dire passent 
à la lumière ; 3 ® ceux qui , de la lumière, passent dans 
les ténèbres, c’est-à-dire qui étant avant«agés des 
biens de la naissance, de la fortune et de l’esprit, re- 
présentés par la lumière, mais usant mal de tous ces 
biens, passent, après leur mort, dans une des mau- 
vaises voies de la mélempsÿ chose, c’est-à-dire passent 
dans les ténèbres 5 4” ceux qui , de la lumière, passent 
à la lumière, c’est-à-dire qui étant nés avec tous les 
avantages que nous venons de dire, et en faisant un 
très-bon usage, passent, après la mort , dans une des 
bonnes voies de la transmigration, c’est-à-dire passent 
à la lumière ou dans les cieux. Voilà la deuxième 
voie de la transmigration ; voyons la troisième. 

Dans le monde des cupidités, il y a trois ordres 
d’habitans : 1® ceux des six cieux de la cupidité qui, 
pour récompense de leurs mérites, repassent dans la 
voie céleste que nous avons déjà vue; 2® ceux qui, 
sur la terre, sont dans les honneurs et les richesses , 
et qui , pour tout fruit de leurs mérites , renaissent 
dans la voie humaine que nous venons de voir ; 
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î'* ceux qui, parmi les hommes, sont d’une condition 
ahjecte et vile, et qui, pour récompense de leurs 
mérites, passent dans la vole des génies que nous al- 
lons voir. C’est donc ici la troisième classe de la mé- 
leinpsychose , et la premiéi'e des quatre mauvaises. 

Les génies acquièrent difficilement la sagesse 
dont même ils ne s’approchent qu’avec peine , parce 
qu’ils ont l’esprit pervers : en quoi ils diffèrent des 
hahitans des deux qui^ quoiqu’encore imparfaits, 
vont pourtant d’un cœur droit à la sagesse j et aussi ils 
sont inférieurs aux hommes qui, quoique vicieux, 
n’ont pourtant point d’éloignement pour la sagesse. 

Il y a quatre ordres de génies : i*’ ceux qui étant 
censés de la vole des deux, s’engendrent par transfor- 
mation. Ceux-là sont les rois des génies 5 ils soutien- 
nent et conservent les mondes 5 ils se promènent har- 
diment partout 5 ils ne craignent rien, et peuvent 
disputer de puissance avec les rois des cieux, avec 
lesquels même ils sont eu inimitié perpétuelle. Ils 
habitent au fond de la mer qui entoure le mont 
Sionmi; ils passent dans le monde des cupidités et 
prennent diverses formes, grande ou petite, comme 
il leur plaît, car ils peuvent tout faire à leur fantaisie; 
2*" ceux qui sont censés de la voie des hommes et qui 
étant exclus des cieux, faute de vertu, liabitent dans 
l’air proche le soleil et la lune ; 3 ° ceux qui sont censés 
de la voie des démons faméliques, et qui s’employant 
à soutenir et à protéger la rdigion, pénètrent par- 
tout et entrent dans le vide où , étant soutenus égale- 
ment par les «piatre venls, ils s’y trouvent suspendus 



( 49 ) 

«ans pouvoir tomber, en quoi ils sont semblables à des 
nuages flottans 5 4° ceux qui sont censés de la voie des 
bétes. Ceux-ci sont d’un ordre bas et n’ont ni force 
ni vertu.. Ils sortent, le matin, du milieu de la mer 
pour venir se promener dans les airs, et rentrent, le 
soir , dans la mer. Les génies vivent autant que dans 
le monde des cupidités, c’est-à-dire mille ans , dont 
chaque jour est de cent années. 

( Xa suite à un prochain numéro ) 


NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 2 Janvier 1826. 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

M. Adrien Dupré, consul de France à Salonîque. 

M. P. A. IvuivKEL, d’Aschaffenbourg en Bavière. 

M. de Torcy , chef de bureau au ministère des affaires 
étrangères. 

M. Hultmann adresse à la Société six monnaies chinoises 
contenant la suite des noms d'années des empereurs de la 
dynastie des Thsing , actuellement régnante, 

M. Chézy annonce que la transcription de l’épisode de la 
mort d’Yadjnadatla est achevée. 

M.Jaubert communique une lettre de M. Fontanier , qui 
annonce que ce voyagetir s’occupe des recherches qui lui ont 
été indiquées par le conseil. Le même montbre communique 
aussi des passages d’une lettre de M. Desbassyns de Uichi - 
Tome Vllfm 4 
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mon (1, qui annoncent rintention de concourir à rexécuiio® 
des intentions de la Société, pendant son séjoür en Orienta 

M. Bureau de la Malle , au nom de M. Giiajmarcî , natii- 
ralisie qui doit accompagner le capitaine Durville dans son 
voyage autour du monde , propose de remettre à ce voyageur 
une indication des j^oints sur lesquels la Société pourrait 
désirer d’avoir des écLHircissemens. 

M. le comte Lanjuinais , au nom de la commission nom- 
mée dans la dernière séance , lit un rapport sur la proposi- 
tion d’imprimer le texte du drame indien de Sacontala. Les 
conclusions en sont adoptées et Timpression de cet ouvrage 
est arretée. 

L’inscription en caractères samskrlts, dont il a été parlé 
dans la dernière séance (tom. vii, p. 58 o ) , est renvoyée 
par M. Cliézy , avec une noté qui en indique la date. 

M. Grangeret de Lagrange lit dos observations sur la litté- 
rature orientale. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le baron de Sacy. Dissertations académiques ^ par 
M. (leNorberg , 3 vol. in-12. — Par M. Max. Habicht, de 
Breslau. Les Mille et une Nuits , en arabe , 2® , 5 ® et 4 ® par- 
ties, in-18. — Par M. Kieffer. Essai on ihe nature and 
structure of the chinesc langue ge , etc. , by Tliora. Myers. 

— Par M. Hultman.y^ Granimar of the English langiiage ; 
fer the useof the Anglo-Chinese college Macao^ 1 8 .0 , in-8^. 

— Par M. Klaproth. East-Jndia company* s records sheanng 
the past and présent State of the British possessions in 
India ^ etc., Londres, 1825, iu- 4 ° , oblong lithographie. 

La seconde partie de la traduction latine de Mencius, 
par M. Stanislas Julien, est terminée ,et on la trouve chez 
les libraires qui vendent la première partie et le texte chi- 
nois lithographié. 
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Exlrail d'une Jeitre de M. Fr. Erdmann , professeur en 
l'université de Casan , à M. le baron Silveslre de Sacy« 

Casan , lo octobre i8a5. 

Je suis tres-curîeux de lire l’article que vous avez inséré 
dans le Journal Asiatique (i), relatif a misloire persane 
de Schah-Abbas, d’autant plus que j’ai fait, depuis, Tacqui- 
sition d’un autre manuscrit complet de ce même Iskancler 
Mirza Mounsebi : car c’est le vrai nom de l’aiileur , autre- 
fois conjecturé. Je dois ce manuscrit aux connaissances que 
j 'ai faites parmi les Tatares et les Persans. Il faut vous avouer, 
Monsieur, c^ue, d’apres ce manuscrit, je me trouve très- 
disposé à changer plusieurs mots du chapitre de l’ambassade 
russe, qui est entièrement imprimé. Je vous indique 
entr’autres : ^ m’ont toujours paru sus- 

pects, et dont j’avais lâché autrefois d'exprimer le sens. Je 
lis a présent 1^! jl, en traduisant ; ex criiiris et 

principihus. Car , est le mot russe A/iæs (prince ) 

avec la terminaison persane du pluriel , et sc trouve encore 
une fois j jCt princeps cujus supra meniiorum 

fecimus. Vous savez, Monsieur, que les Persans , en gé- 
néral, ne sont pas très-scrupuleux , et qu’ils admettent 
souvent des mots étrangers, comme directeur, 

, gymnase ^ y chevalier, etc., comme je l’ai 

trouvé surtout dans plusieurs lettres persanes qu’on m*a 
adressées. J'espère trouver bientôt l’occasion d’j pouvoir 
ajouter les remarques nécessaires. 

C’est aujourd’hui que j’ai mis le dernier imprimatur à la 
préface latine de M. Fræhn, jointe au texte d’Abou’Ighazi. 


(i) Tom. V, pag. 86. 
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Mon .'iJjoint pour la partie tatare, M. Chalfin, Talare né , 
s’cst chargé aussi de la traduction russe des parties les plus 
inleVessantes de cette même histoire , qu’on fera bientêt 
imprimer, ... 

A US' îlot que les Mémoires de rimiversilé de Casan seront 
imprimés , je ne manquerai pas de vous les communiquer. 

M. G. W. Freyta<^ ^ docteur et professeur en langues 
orientales à l’universilé de Bonn, et connu par la publica- 
tion de plusieurs bous et utiles ouvrages sur la littérature 
arabe , annonce le projet d’une édition complète du recueil 
d’anciennes poésies arabes, appelé , et il a fait 

P n aître un prosprclus dont nous allons reproduire ici la 
plus grande partie. 

“ Parmi tous les ouvrages composes par lesArabes,îl nen 
existe peut-être aucun qui soit plus digne de l’attention des 
hommes de lettres, que l’ouvrage connu sous le nom de 
Hamasa, C’est une collection de plus de huit cents pièces 
de vers, divisée en dix livres selon leur different caractère. 
Il est impossible de fixer avec exactitude le tems dans le- 
quel chacune a été composée ; mais ce qui est certain , c’est 
que beaucoup de ces pièces sont antérieures à Mohammed, 
ïdles peuvent donc servira éclairer les ténèbres d’un tems 
qui nous est peu connu , et à nous faire connaître le ca- 
ractère des Arabes qui ne s’exprime nulle part mieux que 
dans leur poésie. Quant a leur origine , elles ne la doivent 
point a des savans de profession, mais bien au contraire à 
des gens du peuple. Les différentes situations de la vie en 
ont fourni les sujets, et les secrets de Tame y sont dépeints 
avec une vérilé admirable. Les vertus et les vices , les mœurs 
et la religion , la vie publique et la vie privée s’y trouvent 
également vléerils; en un mot , elles nous font connaître 
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l’Arabe tel qu’il était anciennement, et ùe quelle niaiiioi*e 
il pensait et agissait. Les relations des différentes tribus y 
étant souvent mentionnées , nous n’hésitons pas à affirmer 
que c’est une source précieuse pour Thistoire des Arabes. 
Assez souvent l’on y trouve des notions sur les lieux qu’ils 
habitaient, et Sur leur territoire, et par cette raison elles ne 
sont pas d’un moins grand intérêt pour la géographie. La 
grammaire, la lexicographie, la prosodie en peuvent tirer 
grand parti. Il est difficile et même impossible de vouloir 
exposer dans le court espace de cette annonce et l’intérêt 
varié que ces poésies inspirent , et leur grande utilité pour 
l’accroissement de nos connaissances , mais nous ne pouvons 
passer sous silence les beautés remarqjiablei qui doivent 
frapper tous les hommes de goût. Les poètes Arabes plus 
modernes sont moins dignes de fixer notre attention , et ils 
méritent souvent des reproches pour n’avoir point modéré 
la flamme ardente de leur imagination. Ils nous choquent 
assez souvent en s’écartant de la nature. Les poètes cités 
dans V Harnasa sont toujours fidèles a cette même nature , 
qui les a inspirés. Les figures n’y sont ni trop recherchées, 
ni trop abondantes; les pensées sont vraies et fortes; elles 
nous attirent par leur justesse, fréquemment aussi par leur 
nouveauté. Ce cjui nous semble augmenter le mérite de ces 
poésies , c’est que la collection du Harnasa a été formée dès 
les premiers siècles de Tislamisme et par un homme d’es-^ 
prit, poète lui-même ; nous pouvons présumer que cet homme 
devait connaître parfaitement la poésie. Voici comment 
cette collection a pris naissance d’après les récits des Arabes 
eux- mêmes. 

» Abou-Tammam Habib ben-Aus , né l’an 190 , selon 
d’autres l’an 192 de l’hégire, avait entrepris un voyage dans 
le Chorasan pour présenter quelques-unes de ses poésies à- 
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Abd-allah fils deThaher, gouverneur de cette province. Ce 
d rnier était un homme qui aimait la poésie et honorait les 
poètes. Il avait ordonné à deux poètes de sa cour d’exa- 
miner le mérite de ceux qui voulaient gagner ses bonnes 
grâces et jouir de ses bienfaits. Abou-Tammam étant arrivé 
dans le Ghorasan^ récita une pièce de vers qu’il avait com- 
posée, en présence des deux poètes Abou’lamaitsal et Abou- 
Said aldherir, et ceux-ci l’ayant recommandé à la bien- 
veillance d’Abd-allah, il reçut un don de mille dinars. A son 
retour, il passa par la ville de Hamadan ou il reçut un ac- 
cueil flatteur d’Abou'lwefa fils de Sélamah. Abou-Tammam 
voulait continuer son voyage sans délai ; mais en ayant été 
empêché par une neige profonde qui venait de tomber , il 
se vit forcé de rester malgré lui. Abou’lwefa , cherchant à 
dissiper le chagrin de son hôte , le mena dans sa biblio- 
thèque. Le séjour dans la ville de Hamadan fut donc l’oc- 
casion de plusieurs ouvrages, parmi lesquels le nous 
parait tenir la première place, caries Arabes eux- mêmes 
ont dit : « Abou-Tammam s’est montré plus grand poète par 
sa collection du Hamasa que par ses propres poésies. » 
Conservée pendant long-lems comme un trésor sacré par la 
famille d’ Abou’lwefa, lorsque des malheurs eurent ruiné 
celte famille, le Hamasa fut acquis par un homme nommé 
Abou’lawadsib. Celui-ci l’apporta à Ispahan, oô il fixa 
bientôt rallenlion de tous les gens de lettres à un tel point 
que les autres livres de ce genre restèrent tout à fait négligés. 

» Ces poésies ont été expliquées par plusieurs savaiis. 
Tébrizi , né l’an 4^^^ , mort Tan 5o2 de l’hégire , disciple du 
célèbre Abou’lola et connu par beaucoup de commentaires 
sur les poètes les plus célèbres, a composé trois commen- 
taires pour l’explication du Hamasa ^ comme il est dit dans 
la préface de notre commentaire *, et dans la vie de Tcbrizl 
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par Îbn-Khilkan. INolre coxninentaîre para ssailt avoir été 
composé le dernier de ces trois, ne peut manquer d’étre , 
par cetle raison même, le plus complet. L’auteur ayant 
expliqué chaque vers séparément , n’a rien omis de ce qui 
lui a semblé nécessaire à l’intelligence parfaite de ses au- 
teurs 5 et quoiqu’il ait donné le plus de détail à lexplication 
grammaticale , il nous semble qu’en même tems il n’a rien 
négligé pour conduire à l’intelligence parfaite des choses. 

»Get ouvrage étant d une telle importance, il paraît près- 
qu’inconcevable qu’aucune édition complète n’ait été publiée 
jusqu’à nos jours. Plusieurs savans eu ont déjà donné des 
fragmens. Alb. Scbullens, en a publié une partie assez im- 
portante pour donner une idée de toute la collection. 
M. le baron Silv. de Sacy avait conçu l’idée d’en publier 
une édition ( v. la préf. du Hariri , p. iii ) ; mais les moyens 
quî se trouvaient à sa disposition étant insuffisans, et plu- 
sieurs des plus célèbres orientalistes de l’Europe ayant 
témoigné le désir de voir paraître l’édition de Hariri , il 
abandonna ce projet. L’auteur de cetle annonce charmé des 
beautés de ces poésies ét flatté de «l’espérance d’être utile aux 
sciences , avait depuis long-tems formé le mè*ine dessein ; 
mais les grandes difficultés qui s’y opposaient, l’avaient 
empêché jusqu’à présent de réaliser celte idée. Il pense que 
l’état actuel des choses est plus favorable à de telles entre- 
prises. Grâces au zèle éclairé de plusieurs savans, tant 
d’Allemagne que d’autres pays de l’Europe , les lettres 
orientales ont obtenu une plus grande attention , on les 
cultive avec plus d’ardeur et leur essor est plus grand que 
jamais. A Paris, il s’est formé une société d’hommes célè- 
bres dont le but est de propager les études de l’Orient^ et à 
Londres, une étoile non moins brillante commence à luire 
fur l’horizon des sciences. L’université de Bonn possède , 
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par la munificence du gouvernement , des types arabes ; ce 
doit être pour nous un motif d’employer tous nos soins à une 
édition aussi correcte que belle de cet ouvrage, et de mon- 
trer lutilité de ce don par Tusage que nous en faisons. Voilà 
les raisons qui nous ont décidés à faire paraître cette annonce 
et à solliciter des amateurs une souscription pour cet ou- 
vrage; nous nous flattons que, non-seulement les orien- 
talistes, mais encore d autres personnes qui aiment et pro- 
logent les lettres, ne larderont point à faire quelque sacrifice 
pour seconder une entreprise aussi utile aux sciences. 

Le texte arabe de ces poésies, avec les points voyelles , 
suivi du commentaire de Tébrizi, sera donné en entier. 
Nous nous étions d’abord proposés de donner un commen- 
taire abrégé, en omettant tout ce qui se trouverait ailleurs ; 
mais plus nous avons étudié le commentaire de Tébrizi , 
plus l’exécution de ce plan nous a semblé injuste, tant 
envers l’auteur qu'envers les savans; car c’est dans le com- 
mentaire que se manifeste le mérite de l’auteur. La copie du 
texte arabe que nous possédons, est prise du manuscrit qui 
se trouve dans la bibliotbcque de Lejde. Ce manuscrit est 
d’un très-grand prix, car il a été copié d’après l’original do 
Tébrizi lui-mème, conféjé ensuite du commencement jus- 
qu’à la fin avec cet original et lu en présence de plusieurs 
savans. C’est à l’amitié et à la bienveillance de M. Hainakcr, 
de Leyde, qui , par ses ouvrages imporlans , fait honneur à 
sa pairie, que nous devons 1 usage de ce manuscrit. Si 
l’espoir que nous avons conçu de l intérêt général que doit 
inspirer cette entreprise n’est pas déçu , nous ferons suivre 
le texte arabe d’une traduction latine des poésies originales, 
précédée d’une introduction générale et accompagnée d’un 
commentaire dans lequel les choses nécessaires seront ex- 
pliquées. 
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Le lexte arabe formera quatre- vingt-dix ou cent feuilles 
grand in-quarto. On le fera paraître en six parties séparées. 
Le prix de chaque livraison sera de deux écus et demi de 
PruSvSe. On paiera chaque livraison au fur et à mesure qu’elles 
paraîtront , ou si les souscripteurs l’aiment mieux , ils paie- 
ront le tout ensemble , en recevant la première partie. Les 
souscripteurs qui souhaiteraient posséder des exemplaires sur 
papier véiin sont priés de le déclarer d’avance. Le prix sera 
augmenté selon la différence du papier. L’impression sera 
commencée aussitôt que le nombre des souscripteurs sera 
suffisaut pour couvrir les frais, et que notre dictionnaire 
arabe , qui nous occupe maintenant tout à fait , sera un peu 
plus avancé (i). 

Il serait presque superflu de vouloir donner un échantillon 
de l’ouvrage*, apres ce que nous venons de dire des pièces 
publiées par Schultcns et par d’autres : cependant pour faire 
connaître la nature et l’esprit du commentaire, nous en don- 
nerons quelques extraits à la fin de celte annonce. Quant à 
la traduction française dont ils sont accompagnés , Je dois 
réclamer l’indulgence des connaisseurs , car la langue 
française m’étant peu familière , je me sens hors d’état de 
rendre la force et l’élégance du texte arabe. 

1 ^ v3 ^ 

JIji5 o/Ijj ^ J* 


(î) On souscrit à Paris, pour ces deux ouvrages, à la Librairie 
Orientale de Dondey-Dupré, père et fils, Imp.-Lib., rue Saint-Louis, 
nf' 4^5 î't* Marais, et rue Richelieu, no 67, vis-à-vis la Bibliolhèqu» 
du Koi. 
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^ wLOI Jj J IjUI 

^jJI jS"i _j>l 

Ut 

^ ‘J^ J*:r^j 

y,S^-5 Jlî Ia^Iî^ J^I tj^ 

cMI Jis^t j^jUr ~l^t V^6 ^ p^iJt 

^ '^t V ^1==» UpLcah.! <5iUi?U 


^ ^ f Ÿ ^ 

• •■«' i-' 14 .^ \* < “V^* ^ i, y r 

IjAw .^J (J^ •^.JJ 

f ' ✓ ' 


^JaW ij Loa^ Î J î y^ Vi^^ ^ ^ ^ *-^ ^ J 

u5^* ^ J-^ 

^ b^ ^ »A.^\.ow ^.i^w î «Aj 

^ v3^l ,3 l=s^ U oXJi Jæ JUsTîil Uwwt 

Ai^^ j>à>fiàlA ^J>*Ai> I |%S^ kXsC^ î 

L^ AJ ^C-J I ^^^^|lrTlKJ \jlS^ î ^ ^»diXi*-w î *"^ 

^ \3j»j ^jssjü ^ jis ^b-y^ b j^jj^ 

A«>i& t^^>»x) I ^ v.-^b^ ^ ^"b^ 

i>J^\j b?^l Vwjb?^^ b^b 
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jjljiw Vf.^ vJtr^ A3l^=> wo^yU 

5^,oJt (J^®^ l/»^j 

cr*J ^ cî)'^ 1-5^ ^ J-^l;!? j*^ jlî®“ 

*ç^ cy ç^ o^ 
JI3i:JljjUIJojiUlSîU^t^^S^'^!5l^ j9^- 


i ^ î ^ ^ ^ v3 ^ ^ 

v^fjjJI ^Iji (J^, ^jlw^! 

J^.ft à^£sr*-® ^^l? I^jI)j1 àiy 

^ ^ vJ ^ ^ àJ^ ! <)Xo t 

^,i>^^i2si^3 JLl^ v^'^ ''T^j Iftj 

^^^***31 ^iXacst^ 1^ î \,4 <\c^\ap Js^vJ^ ^^y>^3L<}\ 

''^J ^ î ^3'j:^ ^ ^ 1 li^3^ 

^ ÀÂ/) Jxi^ ^ 

jUL ^ 4 C^j'- J" Hy^P^ 

^u’j^t :v, U ju ^ly^î- 

v_5^ i^**^ i»5^ ^ ^ j*^,^ ^t 
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J.U)tj jUt JU 

^UjæJ| JjÎj iJ 
» ^JX)Ô jljüwt Uj|j jj 

^ ^JJ Avolj Uaili) 

Jyj lijk^ J/^ S'^ Jy Jl» fjjSj 

^^Jaft) I ! (3^!^ ^ 3^ 


^jiC3u j;! t^i ;;^ ^c pjj^^nSî 

^ J('j> Jj ib ^l,^waÂjUJ^Î 

Cl?/^^* ^ j 3^. \J ^ p^^^^ûiXwl 131 

^Js ijJ ^ ^ ^kUj l^*\& 

1^ ^ U*J t pJs-P llkl 1 UJâ) 1 

j^ftlit 13 àjl s_,,tji3! ^1^1^ 1 

jgi 3::^^ ^VJ w3l^ 



( 6i ) 

EXTRAIT DU PREMIER LIVRE. 

Poème de JVaddac fils de Tsomail de la tribu de Mazen* 

"Voici comment l’auteur explique ce nom : « Albarkî a dit 
que Tauleiir se nomme Waddac , fils de Sinan , fils de Tso- 
mail. Le nom Waddac est de la forme dérivée de 

et à Proprement dit c’est la forme d’un 

adjectif, car celte forme appartient aux adjectifs et il ( st 
rare qu’<>n la trouve dans les substantifs. Dans l’Alcoran , 
on lit par exemple et . Abou’lfathah a dit : 

c'est Aboit-- Ali qui a ajouté Fdiad le hibou ^ et moi-même 
j*ai irouoé mot^ qui signifie la toux ou quelque chose 
de semblable et aussi la chaux vwe* Le mot est le 

diminutif de Tsamil ou Tsamal ou 

avec une aphérèse. On lit aussi Le mot veut 

dire proprement œuf de fourmi , comme on le voit par le 
vers suivant : « Tu vois après le combat sur leur nez de 
petits tubercules semblables aux œufs de fourmi, » Le poète 
veut dire par le mot fourmi. Ce mot est joint au 

précédent pour en fixer le sens , quoifjue le mot ne 
se dise que des œufs de fourmis. » 

Patience,^ 6 gens de la tribu de Schaïban ! épargnez un 
peu vos menaces, car vous rencontrerez bientôt mes cjieaaux 
àSdfawan. 

« Ces vers appartiennent a celte espèce qui est appelléc, 
dans la prosodie , la troisième du Thawil, et ki rime finale 
est Motawatir, On lit aussi 

plus fréquent. Le mot est un diminutif formé de 

jt , qui est le nom d’action du verbe , en sorte 
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qu'une partie de la forme est retranchée. On l’a mis au qua- 
trième cas à cause d’un verbe sous-entendu. Dans les noms 
propres , il est très-fréquent de trouver de ces diminutifs 
avec le retranchement. Le mot j , considéré comme 
nom, s’emploie aussi pour l’impératif alors on le 

forme de même que les autres noms substitués à des verbes. 
C’est de cette manière qu’est exprimé le proverbe suivant 
L’expression est au 

quatrième cas a cause d’un verbe sous-entendu , comme 
il est indiqué par le mot puisqu’il est nécessaire 

qu’on s’abstienne de menaces , lorsqu’on fait voir de la dou- 
ceur. Après avoir dit V, comme 

s’il disait ^ mais tout ceci n’est dit que 

par ironie. L’expression est le futur apocopé , parce 
qu’il fait suite a un impératif, qui est indiqué par le mot 
ôJjj L’auteur l’a mis après l’impératif, parce que l’im- 
pératif contient le sens d’une rétribution et d’une condition. 
Le mot ne veut pas dire le lendemain, il sert plutôt 
à indiquer la proximité de la chose , comme s’il avait dit : 
vous trouverez bientôt mes chevaux a Safawan. Safawan 
sont des eaux à la distance de quelques milles de Bassora. 
La tribu de Schaiban, prétendant que ces eaux lui appar- 
tenaient et voulant en chasser la tribu deMazeu et ceux de 
la tribu de Tamim qui s’était déclarée pour elle , tacha 
d’inspirer de la peur à la tribu de Tamim. » 

Vous y rencontrerez des chevaux d\inc race noble , qui 
ne se détournent pas du champ de bataille^ lorsqu ils se 
trouvent dans un lieu étroit ou Van est proche de Vautre, 

« Le root jSbij* doit être regardé comme étant lié avec 
le même mot du vers précédent. Le poète fait voir par là , 
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qu’il yeut qu’on prenne le mot jSÜi* dans le sens de cava- 
liers, en les décrivant comme n'ayant pas peur du champ 
de bataille et y étant habitués. Puis il commence par le mot 
à faire mention de leurs maîtres. Quant à l’origine 
du mot l&j qui peut être écrit avec et sans point diacri- 
tique sur la lettre il signifie le tumulte et le grand 
bruit d’ou la guerre a pris son nom. Un poète de la tribu de 
Hodsail a dit : « Le bourdonnement des mouches autour de 
ses bords est semblable au fracas des chameaux deOrnaim, 
qui font du bruit. » Le mot signifie la même chose 

que et le mot est synonyme de Icjlxo. Le 

poète fait la description des eaux. Le mot signifie : 

se détourner de quelque chose , et le mot ^33^ marque un 
lieu étroit. Il vient de signifie être serré dans la 

bataille , et il est de la forme » 

Ils sont montés par de célèbres guerriers cuirassés y de la 
tribu de Mazen ; ce sont des lions au combat la ou Von fait 
la guerre. 

Vous les rencontrerez et vous éprouverez quel est leur 
courage dans tout le que la main du destin souvent injuste 
leur offre. 

« Le poète veut dire : vous y verrez la conduite de ces 
guerriers, laquelle vous prouvera leur courage brillant. Les 
mots ^ signifient la même chose que 

et la phrase est comme une description de la situation mise 
au quatrième cas, parce qu’elle est régie par Quant 

à l’expression jij elle doit signifier Quoi- 

que le destin n’ait pas de main , le poète lui en atiribue par 
une métaphore, carie plus souvent l’injustice est exécutée 
avec la main. » 
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Et dans la bataille ces guerriers intrépides se rapprochent 
€t\>ec leurs pieds de chaque épée tranchante du Yemen. 

Le mot est le pluriel de et sîgnîGe l’homme 

intrépide dans la bataille. Le mot ^ marque ici la 
guerre. Proprement dit il signifie la terreur, car c’est de 
la terreur que la guerre inspire, qu’elle a reçu son nom. 
Le vers suivant de Caab veut dire presque la meme chose : 
« Nous nous rapprochons des glaives^ lorsqu'ils sont trop 
courts, aoec nos pas. » Quant à l’expression 

le poète veut dire ^ wXsr^l.Dans son origine, le mot 
signifie couper ; l’on appelle aussi l’extrémité de 
chaque chose jSl^ parce que cette extrérqité semble être 
séparée du reste. » 

Quand on implore leur secours, ils ne demandent pas à 
ceiijr qui les appellent pour quelle guerre et en quel lieu? 

« Le mot sw^xiiùedemandcr du secours. Ye poète 

dit : ceux-ci poussés à la guerre par un penchant invincible, 
ne cherchent pas de prétexte pour retarder le secours qu’on 
leur demande. Un autre poète a dit dans le même sens: 
«f Nous autres , lorsqu un homme , auquel on a inspiré de la 
crainte , a recours à nous, nous montons tout de suite à 
cheval pour le secourir, mot est le pluriel de 

qui signifie l’os de la cuisse, et le mot 
marque tant celui qui demande, que celui qui prête le se- 
cours. Le sens du vers est donc : Quand un homme vient 
invoquer leur secours, leur manière de secourir consiste à 
monter à cheval sans retards. » 


EIUiATA. 

X^agp. 2 ^, 4® colonne, -t-oo35’. , //5 é’s -f- 

Jd. , lif»ne 2 j , 2 ^ colonne, lisez . 

J fi, J(i. 4® colonne , — lisez — 2*^4^'- 

J fi. li^nc 3 1 , 2 = colonne , 8o^5o’. , lisez 8oo3o’. 

Jd. Id. 4® colonne, — 6® 5\ , lisez — 
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JOURNAL ASIATIQUE. 




Observations sur JUi nouvelle carte de 1 Asie publiée 
en iSaa^ par M. Arrowamith, 


(Suite.) 

Je ne fais pas un reproclie à M« A. de ce qu’il a 
très-mal indiqué la direction des chaînes des mon- 
tagnes de la Petite^Boukharie , du pays des Kalmuks et 
de celui des Dzoûngar ; les matériaux qu’il avait à sa 
disposition ne pouvaient l’instruire convenablement 
sur ce point ; cependant il aurait, au moins , dû. placer 
dans ces contrées les noms qu’il trouvait dans les cartes 
russes. Il trace les hautes montagnes de Tarbagatai , 
situées entre les lacs Dzaïsang et VAlak tougoul noor, 
mais il oublie de leur donner un nom. Les monts à 
l’ouest de ce dernier lac sont nommés dans les cartes 
russes s nejnyie ou neigeuses; Arrowsmith prend cet 
adjectif pour leur nom propre. 

La grande rivière Ili y très -connue en Europe 
comme traversant le pays où les Chinois exilent les 
malfaiteurs, est , par une singulière méprise . appelée 
Oulia sur la carte d’Arrowsmith ; cependant l’original 
russe qu’il copiait l’écrit très-bien ( lice ou 

Jlia ). Sur les bords dun affluent de celle ntéme ri- 
Toine Vin. 5 
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vière, on lit dans Toriginal russe les mois /^peBUec 
KaMCHHOe aîHAIïHe c’est-à-dire , ancienne habitation 
en pierres , M. A. en fait un bourg qui porte le nom 
de Drevnee Kamennoijilistchi, Il appelle une ville de 
la Dzoûngarie Manas ou Dorholdzin , tandis que 
Dorboldzin est un petit fort situé à trois degrés de 
longitude plus à Test que Manas. 

M. A. aurait pu trouver, dans tous les dictionnaires 
géograpliiques , que la steppe de Baraha ou des Bara^ 
bintses est renfermée çnlre Ylrtychey V Ob Ont et 
Wassiougnn et les 56® et Sq® de latitude N. ; en effet, 
il y place sur la carte le nom de Barahintzi ^ mais il 
le reproduit dans celui du désert de Barahintsi plus 
au sud, et le donne au paj^s situé entre les 5i®et les 
5 î® lat. N. à la droite de l’Irtyclie. Jamais cette der- 
nière contrée n’a porté ce nom, et ses liabitins ne sont 
pas des Barahintses. 

La ville de Kolys^an (sur l’Ob), QUI K’A JAMAIS 
EXISTE , est figurée sur la carte anglaise comme un 
lieu considérable ; son nom y est gravé en lettres capi- 
tales. On sait que Kolyvan était une des villes proje- 
tées sous le règne de Catherine II, et. qu’elle devait 
remplacer Berdskoi ostrog , mais qu’elle ne fut ja- 
mais bâtie. Le seul endroit qui porte le nom de 
Koly^an^esi Tusine située sur le petit lac dcKolyvan, 
à trois degrés plus au süd que la ville imaginaire, 
placée sur la carte de riiydrographe anglais. Les 
Teléoutcs ou Telengouts de la Sibérie habitent à 
présent les bords du Tom supérieur , à une petite 
distance au-dessous de Kouznctsk; M. A. les place 
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entre celle ville et celle de Kolyvan, ignorant qu'ils 
ont qtiitté ce pays depuis plus de cent ans. 

\JOh sort sous le nom de Bia de YAltin noor : ce 
lac ne reçoit que quelques rivières peu considérables. 
M. A. joint une de ces dernières par une ligne ponc- 
tuée avec le DzahWian ^ qui coule au sud de la chaîne 
du petit Allai, dans Tancien pays des Dzoûngar. Ceci 
est entièrement contraire à la vérité ; le Dzahkhan se 
jette dans le grand lac d’//re aval noor , qui manque 
dans la carte d’Arrowsmith, et qui n’a pas d’écoule- 
ment. 

Comme plusieurs de ses prédécesseurs, M. Ar- 
rowsmith a répété l’énorme erreur relative à la rivière 
de Tes et au grand lac à^Oubsa, car il représente le 
premier comme coulant de l’ouest à l’est et se jetant 
dans rOubsa, tandis que c’est justement le contraire. 
Le Tes a sa source dans l’endroit où nos cartes placent 
le lac - il coule quatre degrés et demi à l’ouest et se 
jette dans l’Oubsa. Les caries de d’Anville auraient pu 
préserver M. A. de cette méprise grave (i). 

En reculant si fortement à l’ouest la Petite*Boukha- 
rie et le pays des Dzoûngar ( comme nous l’avons vu 
plus haut ) , M. Arrowsmith a gagné, dans l’Asie 
centrale, un vide qu’il n’a su remplir qu’en allongeant 
de trois degrés de longitude le cours du Selengga et de 
ses alfluens. C’est prendre un peu trop de liberté, 
quand il s’agit de pays qui sont suffisamment connus , 


(t) De même que luschcrf clans son Histoire de la Sibérie, Voî. 
II , pag. 7 15 , noie 8 5. 
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et qui étalent mémç très-bien figurés dans les cartes 
des jésuites publiées par d’Anvîlle. Du reste , le géo- 
graphe anglais n apas été embarrassé pour couvrir les 
vastes régions quil venait de créer j 11 y a mis des 
noms de peuples qui n’existent plus, ou qui n’y ont 
jamais habité. C’est ainsi qu’il place les Sajarnans 
dans le territoire chinois, au sud du Kem ou leniseï 
supérieur et des monts Khangaï, tandis que les 
habitent en Sibérie , au nord de la chaîne à laquelle 
ils ont donné leur nom. Les Naïman , peuple turc 
de la même race que les Kirghiz, qui, actuellement , 
est mêlé avec ce dernier et habite les steppes entre 
rii’tyche et la mer Caspienne, est transporté par 
M. Arrowsmitli dans le pays des Klialklia , et campé 
sur les rives du Selengga et du Tamir. Il place la na- 
tion à'Altisari sur le Kantif^liiVy affluent de gauclic du 
leniseï supérieur, et dans le territoire cliiiiols \ mais 
c’était le nom d’une tribu kirghize, qui, dans la pre- 
mière moitié du XVir siècle, habitait beaucoup plus 
au nord sur les bords de l’Abakaii et de l’Ij^ous blanc. 
Comme tous les autres Kirgliiz, cette tribu quitta la 
Sibérie il y a plus de cent ansj elle s’est jointe à la 
grande horde qui occupe la partie de la steppe kirghize 
jusqu’au Syr daria supéi'ieur. Les Ahisari dans les 
monts d’Altaï sont donc un rêve de rimnglnatioii de 
M. A. On peut en dire autant des peuplades qu’il 
appelle Mekritians et Karaitans ^ qu’il place entre le 
Selengga et le Keroulun supérieur, où ils n’ont jamais 
habité. CeS deux nations n’existent plus, et paraissent 
a’être fondues avec d’autres tribus mongoles et turques. 
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La science historique de M. Arrow^niîlh se déploie 
danstontè sa force, quand il mella première demeure 
des Kirghiz dans le pays d^Ordos ^ au nord de la pro- 
vince chinoise de Chen si , où celle nalîon n’a jamais 
habité. Il nous montre leur seconde demeure sur le 
leniseï supérieur, tandis que c’est là que se trouvait 
véritablement la première. M. A. a tiré toutes ces 
découvertes de THlstoire de la Sibérie de Fischer : 
c'est un bon livre 5 mais son auteur l’a gâté par une 
foule de conjectures hasardées. 

Nous apprenons aussi par la carte du géographe 
anglais, que la première patrie des Ouirat ou Kalmuhs 
était au nord du pays d’Ordos, de la province chinoise 
de Chen si et d’une partie de celle de Pc tchy lij sans 
que nous puissions deviner où il a trouvé consigné 
celte notion dépourvue de fondement. 

D’Anville avait tracé sur ses cartes une ligne ponc- 
tuée qui commence à la sinuosité la plus septentrionale 
du Hüuang ho , au nor4 du pays d’Ordos , et se dirige 
au nord-est jusqu’à la chaîne élevée des monts Khiug- 
klian. Il l’appelle Car ou ou limites entre les Mongols 
et les Kalkas, M. Arrowsmllli a marqué la même 
frontière sur sa carte j mais il l’appelle limites entre 
les Mongols et les Chinois, Ceci est une absurdité par- 
faite, car les Mongols sont aussi bien soumis à la 
Chine que lesKhalkha , et les habitations des Chinois 
proprement dits ne dépassent j>asla grande muraille. 

Pour la moitié orientale de la Sibérie , M. A pa- 
raît avoir eu des cartes russes avec la transcrîpliou 
française ; on le voit parles ou qui remplacent les y 
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russes, et par les c/t qu’on y trouve pour le m. Scs 
matériaux étaient utiles , mais il les a très^mal em- 
ployés. Par exemple , on lisait dans l’original le long 
de rOuda supérieur , les mots : PtKa no KaparaCKH 
ComeMTb y Hamnx'b y/\a, c’est-à-dire, rwière 
( nommée ) en ( langue ) karagasse Sochem , par les 
nôtres Oada. M. A. fait de toute cette phrase un seul 
nom qu’il applique à la rivière , savoir : Pokaragaski 
Sochem O nacli louda R. Dans l’original en ques- 
tion, il y avait écrit sur une rivière qui va au leniseï 
PtKa KasBipiï y nauinx^ II6o;io. nV/ère Kazir, 
chez les nôtres Ibolo ; le géographe anglais prend ces 
mots pour le nom de la rivière et l’appelle Kazier O 
nach Ibolo R, D’une autre phrase, placée sur un af- 
fluent du Kazir, il n’a transcrit que le commence- 
ment : PtKa [taabipT> Koraopan , ce qui signifie : 

Rwière Kazier qui , il en fait le nom Kazier 

kotoroïa R, 

Dans la Mongolie septentrionale, on cherche en 
vain VOurga^ capitale du pays des Khalkha , située 
sur le Toola supérieur ; c’est la résidence du 
ou vice-roi, parent de l’empereur delà Chine, et 
chargé des affaires de la frontière chinoise et russe. 
Celte omission est à-peu-près de la même force, 
que si l’on oubliait de mettre Dublin sur une carte 
des trois royaumes, 

La gi’ande rivière Keroulwiy qui se jette dans le lac 
Datai noor ^ a, dans la carte anglaise , la légende 
R. Amoor or Sagalin or Kcrlon 5 elle n’a pom tant 



( 7 » ) 

jamais porté les deux premiers noms. UJlmour Ou le 
Sakhalian oula ( fleuve noir) est formé par la réunion 
de VArgoun^ sortant du lac Dalai noor^ et de VOnon 
ou Chilka^ qui se joignent à trois ou quatre degrés de 
latitude plus au nord que le lieu où coule le Keroulun. 

Le pays ^Ordos (sur nos cartes Ortos)y situé au 
nord de la province chinoise de Chen si, est borné au 
septentrion par le Houang ho , qui y fait un grand 
coude. Sur la carte de M. A. , on lit sur cette 
rivière : fFang liai or Hoang ho or Yellow jR. y mais 
Whang liai signifie mer jaune ^ et c’est la mer dans 
laquelle le Houang ho se jette. Peut-on pousser 
l’ignorance plus loin que de donner à un Jlewe le nom 
d’une mer. 

Mais M. A. va plus loin, il donne au pays des 
Mandchoux, au nord de la Corée, le nom chinois 
d’une racine. Tout le monde connaît la célèbre racine 
Jinseng ^ qu’on jette un regard sur la seconde feuille 
de l’Asie de l’iiydrographe anglais, et on y lira eu 
grandes capitales JINSEING, entre les !\o et 45 degrés 
de latitude. C’est comme si l’on voulait nommer l’An- 
gleterre HOUBLON, parce qu’on y cultive beaucoup 
cette plante utile. 

Sur les cartes mandchou-chinoises , dressées par 
les Jésuites en Chine , ou lit souvent dans les pays des 

Mandchous les mots DjoulgliC 

Khoton , c’est-à-dire, ancienne ville o\\ plutôt ruines 
d une ville. M. A. fait de toutes ces ruines des^ villes 
considérables, à côté desquelles il met Tchoulgue , 
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«1 lettres romaines , comme si c était leur nom» M. A» 
e#t, en général, très-fort pour placer des villes là aà 
il n y en a pas. S. M* l’empereur de Russie lui doit la 
création de plus de deux cents villes etLourgs dans* ses 
états asiatiques ; mais Fhydrographe de Londres montre 
presqu’auiant de bienveillance pour la Chine que pour 
les Russes. 

Mais quittons pour le moment le continent de l’Asie 
et jetions un coup-d’oeil sur la chaîne des îles situées 
entre le Japon et le Kamtchatka. C’est ici que se pré- 
sente une ample moisson de bévues. 

Le vaisseau la JSoussole, faisant partie de l’expédi- 
tion de Lapeyrouse, passa par le détroit qui se trouve 
entre les îles Kouriles d^Ouroup etMarikan^ et lui 
donna le nom du Détroit de la Boussole^ qui se trouve 
rendu sur les caries russes par npOAHBT» ByccOAH. 
M. Arrovs^smîth, ignorant vraisemblablement ce qüe 
c’était qu’une boussole ( en anglais compas ) , a pris 
le génitif vxx^s^houssolæ pour le nom de quelque navi- 
gateur, et appelle ce détroit Strait ofBussola^ c’est- 
à-dire , Détroit de Boussola* 

Le passage entre les îles de Kounachir et de Itropou, 
appelé par les anciens navigateurs hollandais Staaten 
Eyland, (et non pas Straten Islande comme l’écrit 
M. A- ) , porte le nom du Canal du Pic, d’après le 
Pic de Sainte Antoine , qui se trouve sur la pointe 
septentrionale de la première. M. Arrowsmîtli l’ap- 
pelle Canal ofPiko, le croyant découvert par Man-- 
sieur Piho. 

La patience s’appelle eu russe TepnfeHÏe ( Ter^ 
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pènïe ) , il était donc naturel que les géographes 
russes appelassent le Cop Patience et la Baie Patience, 
Mbicij raepntHÏH et FyGa raepntHïe. M. A. , 
qui ne sait pas lire le russe, a pris la lettre n (p) 
pour une n , et nomme ces deux objets Cap Patience 
or Temenia et Bay of Patience or Ternenia Bay. 

Sur les côtes de la grande île de Tchoha^ on Ht 
Cap Ratmanohaipoviv Cap deRatmanos^ ^ Cap Bellin^ 
gegauzena pour Cap de Bellingshausen ; Cap Lo^e^^ 
norna pour Cap Lœs^enliorn / Laugle Bay pour 
Baie de Langle ; Pic mongoz pour Pic Mongez. Sur 
celles de Tile de leso ou Matmai, on trouve Gulf of 
Strogano^a pour Golfe de Strogonoi^ ; Cap Pallassa 
pour Cap de Pallas / Suchtlena Bay pour Baié de 
Suchtelen, etc., etc., etc. La plupart de ces fautes 
viennent de ce que celui qui copiait et traduisait les 
cartes russes ne connaissait pas la formation des génitifs 
de cette langue. 

Je ne veux pas abuser plus long-tems de la patience 
de mes lecteurs, et je m’arrête après la révision des 
deux premières feuilles de cette détestable coivie d’Asie, 
en laissant à d’autres le soin de faire connaître les fautes 
qui se trouvent sur les deux qui restent , et qui con- 
tiennent les contrées méridionales de cette partie du 
monde. Je dois pourtant observer que l’iiydrograplie 
anglais a osé changer, sans avoir pour cela une ombre 
de raison, le cours de plusieurs grandes rivières du 
Tubet oriental, et dans des pays pour lesquels il ne 
pouvait avoir d’autres matériaux que les cartes des 
jésuites. Son ignorance est telle qu’ij divise encore la 
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Chine en quinze provinces, tandis que ce pays est 
partagé, depuis quatre-vingts à cent ans, tn'dix^huit ^ 
dont il aurait meme pu trouver les limites sur une 
carte de la Chine, publiée à Weimar en i8o4. 

J. Klaproth. 


Recherches sur la religion de Fo , professée par les 
bonzes Ho-chang delà Chine, par Deshadte- 
RAYES(l). 

{ Suite. ) 

Passons , à-présent, à la quatrième voie de la trans- 
migration, qui conduit à la classe des bêtes. Parmi 
les hommes, il s’en trouve qui ne peuvent pas être 
comparés à des bêtes brutes, et il se trouve des bêtes 
qui valent mieux que certains hommes. Ceux 
d’entre les hommes qui ne cessent de commettre des 
crimes , vont , après la mort , aux enfers 5 de là , après 
y avoir subi les peines dues à leurs crimes, ils de- 
viennent dénions faméliques . Ensuite , après avoir 
accompli, en cet état, les peines qu’ils ont méritées, 
ils passent dans des corps de bêtes; mais si, après 
avoir accompli les peines attachées à cet état, ils peu- 
vent redevenir hommes, ils doivent s’appliquer à faire 
le bien, à éviter le mal, et à observer saintement la 


(i) Voyez ci -devant, tonu VII, pa{;es i5o, 228 et 3 ii, et 
tome VIII , j.ag. 4 o. 
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religion de Fo 9 puisqu’ils ne peuvent que, parce 
moyen, rester dans la condition des hommes, ou par- 
venir à la félicité des deux , et s’épargner ainsi beau- 
coup de peines et de misères. 

Suivons cet ordre de transmigration^ tout renversé 
qu’il est, afin de voir pour quels xrim-es les médians 
sont condamnés à passer dans le corps de certains ani- 
maux. 

1° Les hommes qui, dans cette vie, ont été adon- 
nés à l’avarice, après en avoir été punis aux enfers, 
passent, par transformation, dans les premières choses 
qu’ils rencontrent, comme plantes ou herbes et simples 
dont ils se forment un corps 5 ils sont appelés démons 
monstrueux. Après que , par le déguisement de ces 
substances , leur peine a pris fin, ils renaissent dans 
ce monde sous la forme de cruels et médians oiseaux : 
celte peine étant ainsi achevée, ils passent en des corps 
humains, et deviennent des hommes mauvais et dé- 
raisonnables. 

2° S’ils ont vécu dans l’impudicité , ils se font un 
corps des premiers vents qu’ils rencontrent, et sont 
appelés démons de la sécheresse j cette peine venant 
A cesser par la cessation de ce vent, ils renaissent en 
ce monde sous la forme d’oiseaux de mauvais augure, 
et celte peine encore finie, ils retournent en des corps 
humains, et deviennent des hommes monstrueux. 

3 ® S’ils ont passé la vie dans le doute, Ils entrent 
dans les premiers animaux qu’ils rencontrent, et sont 
appelés démons larves ou lutins ^ cette peine finit par 
la mort de ces animaux j ils renaissent en ce moi.de 
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SOUS la forme de renards, et cette peine étant aussi 
achevée, ils rentrent en des corps humains et sont au 
rang des hommes vils. 

4° S’ils se sont livrés à la haine, ils entrent dans les 
premiers insectes qu’ils rencontrent, et sont appelés 
démons empoisonneurs. Le tems de cette peine étant 
expiré par la mort de ces insectes , ils renaissent en 
ce monde sous la forme d’insectes venimeux 5 et celle 
peine finie, ils reprennent un corps humain, et sont 
des hommes cruels. 

5“ S’ils se sont occupés agréablement du souvenir 
de leurs péchés, ils passent dans les premiers spectres 
qu’ils rencontrent, et sont appelés démons malfaisans . 
Cette peine finit par l’évanouissement des spectres. 
Ils renaissent encore au monde sous la forme de vers 
de terre, et cette peine encore finie, ils repassent eu 
des corps humains et deviennent des hommes de 
néant. 

6 ® S’ils ont été adonnés à l’orgueil , Us se forment 
un corps de Tair ou des vapeurs qu’ils rencontrent, 
et sont appelés démons faméliques , Cette peine ache- 
vée par la dissipation de ces vapeurs , ils renaissent 
en ce monde sous le forme du bétail de boucherie : 
cette peine finie, ils rentrent en des corps humains, 
et sont des hommes imbéciles. 

f S’ils se sont fait une habitude de la fraude, ils 
se forment un corps des ténèbres qu’ils rencontrent, 
et sont appelés démons incubes. Cette peine finit par 
la dissipation de ces ténèbres 5 ils renaissent en ce 
monde sous la forme d’animaux utiles pour le vétc- 
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ment comme les vers à soie. Et cette peine étant aussi 
achevée , ils repassent en des corps humains et sont 
au rang des hommes qui gagnent leur vie par le tra- 
vail. 

8 *^ S’ils ont passé la vie à satisfaire leur curiosité , 
ils passent dans des corps de monstres nés parmi les 
eaux elles pierres, et sont appelés démons de murs; 
celte peine finie par l’extinction de ces monstres, ils 
renaissent dans ce monde sous la forme de ces oiseaux 
qui passent ou qui chantent en de certains tems fixes, 
comme les oies, les coqs. Cette peine finie , ils re- 
prennent des corps humains et deviennent des hom- 
mes cultivés et polis. 

Sils ont donné dans rambition ou la gloire de 
dominer, ils se Ibrment un corps des choses claires 
ou brillantes qu’ils rencontrent, et sont appelés dé^ 
nions familiers ou domestiques ; cette peine finie par 
l’extinction de ces choses claires, ils renaissent en ce 
monde sous la forme d’oiseaux de bon augure. Cette 
peine étant aussi finie, ils rentrent dans des corps hu- 
mains et sont des hommes subtils et pénétrans. 

10® S’ils ont toute la vie donné lieu aux factions, 
ils entrent dans les premiers corps humains qu’ils 
rencontrent , et sont appelés démons messagers ou 
courriers y et cette peine finie par leur mort, ils re- 
passent encore dans la voie humaine et deviennent 
des hommes d’un grand jugement. 



CHAPITRE V. 


lu cin<^ Ultime clause Ss lu trunsmigrutiOTl y concernofit 
tes Dômons faméliques. 

Voyons, à-piésent, la cinquième classe de la trans- 
migration , qui est celle des démons faméliques. 

La cupidité, l’envie, la fraude et les autres crimes 
de cette espèce, sont la source des œuvres dépravées 
qui conduisent les médians dans la voie des démons 
faméliques. Ceux-ci , s’imaginant faussement trouver 
la félicité dans la recherche des cupidités , s’y livrent 
entièrement ; ils ne sont point fidèles à rendre les dé- 
pôts qu’on leur a confiés 5 ils n’observent point les 
préceptes de la religion , ne font aucune aumône aux 
pauvres, et surtout aux brames, contre qui même ils 
s’indignent, et ne se font aucune provision de méri- 
tes. C’est ainsi qu’ils se précipitent dans la voie des 
démons faméliques. Le séjour de ces démons est dans 
un monde gouverné par le roi Yen mo , situé fort bas 
au-dessous de la terre : mais quoique ce soit là le lieu 
propre de leur demeure, ils passent pourtant ailleurs 
et vont habiter d’autres lieux. Ainsi, les uns demeu- 
rent parmi les hommes, et apparaissent, de nuit, a 
ceux qui voyagent , d’autres dans la mer, d’autres 
dans des îles. Ces démons sont divisés en plusieurs 
l)ranches; ils sont tous différens et si goulus, que 
quelques-uns d’entr’eux se remplissent des choses que 
l’estomac a rejetées, et d’autres de tout ce qu’d y a 
de plus sale et de plus dégoûtant. Ils vivent cinq cents 
ans dont chaque jour est égal à dix de no» années. 
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Parmi ces démons il s’en trouve qui respectent la 
vertu, et d’autres qui ne la respectent pas 5 les pre- 
miers, pour récompense , habitent dans les arbres à 
fleurs ou à fruits,, dans les forets, dans les montagnes, 
dans l’air, enfin dans les endroits purs où ils vivent 
assez heureusement 5 les autres errent dans les cloa-^- 
ques , les fumiers, les égoûts, les privés et tous les 
lieux immondes. 

Les démons faméliques peuvent être délivrés de 
leur misère pour renaître dans les cieux, par les se- 
cours et les prières des personnes dévotes et religieuses 
qui doivent, pour cela, observer ce qui suit : 

On verse de l’eau nette dans un pot net, et l’on y 
jette du pain ou du riz cuit, ou d’autres mets de cette 
sorte 5 on pose la main droite sur ce pot , et Ton récite 
sept fois une certaine oraison de JFb. Ensuite, on pro- 
nonce pieusement quatre tiires ou attributs de Fo. 
Par la vertu du premier, les démons perdent les mau- 
vaises habitudes qu’ils avaient contractées 5 par la 
vertu du deuxième, leurs vices honteux s’effacent et 
leur félicité commence j par la vertu du tioisième, 
leur gosier se dilate de façon à pouvoir manger et se 
rassasier des mets du pot qui leur est offert 5 et par la 
vertu du quatrième, ils se dépouillent de toute peur 
et de toute crainte, et sont delivres de la voie des dé- 
mons faanéliques. Après rinvocation de ces quatre 
attributs de Fo , on fait craquer les doigts sept fois, 
et, retirant la main du vase, on répand en un lieu 
pur l’eau et les mets ensemble, qui, par la vertu des 
cérémonies et des oraisons précédentes, foisonnentau 
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j>omt de pouvoir rassasier tous les démons faméliques. 
Ces démons trouvant donc de quoi manger dans ces 
mets qu’on leur offre, et qu’on les prie de recevoir, 
s’en rassasient pleinement et se dépouillent ensuite de 
leurs corps ou figures de démons faméliques : ils vont 
renaître daus les deux. Et à l’égard des personnes qui 
ont fait cette cérémonie si méritoire , il leur en re- 
vient beaucoup de biens et de satisfaction. 

CHAPITRE VI. 

Sixième classe de la iransmigratlon ; des Enfers. 

Nous avons parcouru, jusqu’à- présent , les cinq 
classes ou voies de la transmigration, qui se trouvent 
dans le monde des cupidités, composé de six ci eux et 
des quatre terres. Il reste à voir celle des enfers qui en 
est séparée : c’est la sixième et la dernière de toutes. 

Au-delà et autour des quatre terres qui environ- 
nent le mont Sioumi^ il J a une montagne appelée la 
Petite Clôture de fer, laquelle est entourée d’une 
autre montagne appelée la Grande Clôture de fer. 
Dans l’espace renfermé entre ces deux montagnes, 
régnent d’épaisses ténèbres, et c’est là que se trouvent, 
les uns sur les autres, huit grands enfers, entourés 
cliacun de seize petits enfers de leur dépendance. 

Chaque grand enfer a son nom particulier, pris 
du genre de tourmens que les damnés y souffrent. Les 
seize petits qui leur sont attachés^ ont aussi leur nom 
particulier , et ces seize noms sont communs à chaqae 
bande de seize, de sorte qu’il n’y a que seize noms 
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pour tous les seize petits enfers. Selon ce compte, U y a 
cent trente-six enfers, savoir : huit grands et cen! 
vingt-huit petits, qui sont tous destinés à punir les 
crimes les plus énormes, comme sont ceux de tuer son 
père ou sa mère ; de faire mourir les saints ; de mal- 
traiter les Fo quand ils sont au monde 5 d’exciter des 
séditions et des discordes \ de violer les religieuses ; 
de ne se point repentir de ses péchés , et de s’aban- 
donner à l’impiété. 

Ceux qui souffrent dans l’un des grands enfers, 
après y avoir souffert les peines qui lui sont propres, 
passent dans le premier des petits enfers de sa dé- 
pendance; de celui-là, après y avoir souffert les lour- 
mens qui luisent particuliers, ils passent au deuxième 
et ainsi de suite jusqu’au seizième. Il en est de même 
de tous les autres grands enfers. 

L’on reste plus ou moins dans les huit principaux 
enfers , selon qu’ils sont situés plus ou moins bas. 
Ainsi , l’on reste moins dans le premier que dans le 
deuxième, moins dans celui-ci que dans le troisième, 
et ainsi des autres. Un seul jour du premier de ces 
enfers est égal à tout le tems que l’on vit au ciel des 
quatre rois célestes, qui est de neuf millions cent 
vingt-cinq mille ans ; un seul jour du deuxième est 
égal à la durée du tems que l’on vit au ciel suivant, 
et ainsi des autres enfers comparés aux deux du 
monde des cupidités. Mais pour ce qui est du hui- 
tième grand enfer, le dernier et le plus bas de tous , 
nommé Opi / un seul de ses joui's;^ttégal à six pério- 
des monde, ce qui est un tem^ presqu’ilifiui. Ou 
Tome FRI. Q 
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souffre aussi beaucoup plus dans cet enfer que dan<j 
les autres , et c'est de la peine du feu le plus violent , 
au Heu que, dans les autres, les peines sont moindres 
et variées. 

Au-dessus ces enfers , il y en a dix autres moins 
affreux qui ont chacun un nom différent, et dans les- 
quels les damnés restent et souffrent plus ou moins , 
selon le rang que ces enfers ont entr'eux, c’est-à-dire 
moins dans le premier que dans le deuxième 5 moins 
dans le deuxième que dans le troisième , et ainsi de 
suite. Dans les cinq premiers, le froid s’y fait sentir j 
dans les cinq derniers le feu. L’on ne sort de ces en- 
fers qu’après que le tems de la peine est expiré. 

Chacun de ces dix enfers en a dix millions de petits 
qui en dépendent , de sorte que leur nombre est de 
cent millions et dix. C’est dans tous ces eufers que 
passent ceux qui ont mal vécu ; c’est là que l’on souf- 
fre pour les crimes que nous venons de dire : la dif- 
férence qu’il y a , est que ceux qui vont dans les dix 
enfers ont péché moins énormément et avec moins de 
malice, ét qu’ils y souffrent moins que ceux qui vont 
dans les huit grands enfers. 

Il y a encore d’autres enfers appelés Orphelins ou 
Solitaires f<xui sont dispersés çà et là sur la terre, dans 
les lieux déserts, dans les montagnes, aux rivages de la 
m^ei’ et dans les temples dédiés aux génies tutélaires 
des villes et des campagnes. Le nombre de ces enfers 
est de quatre-vingt mille 5 on y est beaucoup moins 
tourmenté q*ié idans les autres, et même à chaque 
heure, chaque /qom' , chaque année 5 les tourmens 
vont loiii Otes en diminuant. 



( 83 ) 

CHAPITRE VII. 

Comment et pour quels crimes on est puni dans les Enfers* 

Après avoir vu la disposition des enfers , il faut 
voir comment et pour quels crimes on y est puni. 

Tous les hommes sont sujets à contracter, selon le 
genre de vie qu’ils mènent , certaines habitudes cri- 
minelles qui portent leurs six sens, c’est-à-dire selon 
eux l’entendement et les cinq sens naturels, à s’atta- 
cher vicieusement aux objets extérieurs et sensibles ^ 
ce qui leur attire ensuite, aux enfers, six sortes de 
rétributions ou punitions convenables aux sens par 
lesquels ils ont péché. î^ous allons voir quelles sont 
les habitudes criminelles et comment elles sont punies; 
ensuite nous verrons quelles sont les six rétributions 
pour les actes criminels des six sens. 

Les habitudes criminelles des hommes sont de dix 
sortes, 1 ° celle de l’impudicité ou de l’incontinence 
pour laquelle on souffre aux enfers le supplice du 
feu; 2 ® celle de l’avarice , punie aux enfers par le sen- 
timent d’un grand froid, et d’un affreux grincement 
de dents; 3® celle du mépris d’autrui, pour laquelle 
les coupables sont précipités dans des fleuves de sang 
et de cendres ; 4 ° celle de la colère , pour laquelle on 
est percé de coups de toutes sortes d’arnies ; 5 ® celle 
de la fraude, que l’on punit aux enfers par les ceps , 
les fers et autres supplices de ce genre; 6 ® celle de 
l’imposture et de la fourberie, punie au 3 ç enfers pa^p les 
ordures dont on couvre la tète des imposteurs; 7 ® celle 
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(le la vengeance et de la rancune , pour laquelle les 
coupables sont garrètés, fouettés et percés de flèches; 
8° celle de Thérésie et des erreurs de ce genre , punie 
auic enfers par la rétractation des erreurs et l’aveu de 
Ik vérité que les coupables sont obligés de faire par- 
devant des inquisiteurs sévères; 9^ celle de rinjusticc 
üaère des calomnies , des faux témoignages et des dé- 
tractations, pour laquelle les coupables sont écrasés 
et broyés ; 10® l’habitude litigieuse, Source des con- 
testations, de dissimulation , de fausseté, punie aux 
enfers par la manifestation claire qui y est faite comme 
en un miroir des mauvaises pratiques et chicanes des 
coupables. Telles sont les punitions pour les dix habi- 
tudes criminelles des hommes : passons aux six rétri- 
butions pour le mauvais Usage des sens. 

Nous avons déjà dit que les hommes ont en eux 
six sens ou facultés par lesquelles ils comprennent , 
connaissent et sentent, savoir : l’entendement et les 
cinq sens naturels. De ces six facultés , comme de six 
racines , proviennent six actes criminels, pour chacun 
desquels on reçoit aux enfers une rétribution ou pu- 
nition qui leur est conforme. 

La première rétribution ou punition est pour l’acte 
criminel du sens de la vue, ou pour l’usage criminel 
de ce sens qui mène les médians à l’un des huit grands 
enfers , où ils se trouvent avoir comme deux imagina- 
tions, l’une claire et distincte qui leur représente vi- 
vement tous les tourmens de cet enfer, l’autre obscure 
et U’ouble, par laquelle ils n’aperçoivent rien, et tout 
leur paraît solitaire et abandonné. C’est par là qu’ils 
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iM^ssentcnl mille frayeurs différciiles, pcudaut que le 
feu qui les brûle frappe et Liesse différemment leurs 
six sens , c’est-à-dire l’enteiidement et les cîûq sens 
naturels. 

La deuxième rétribution est pour le mauvais usage 
du sens de l’ouïe, qui mène les coupables à l’im des 
Luit grands enfers, où leur imagination se trouve par- 
tagée en deux, Tune claire , par laquelle ils sont frap- 
pés vivement de tout le bruit et le tumulte qui y 
règne 5 l’autre obscure et sourde, qui fait qu’ils n’en- 
tendent rien et qu’ils se figurent être solitaires ou 
seuls. Par-là ils se trouvent saisis d’une frayeur ex- 
trême, pendant que le bruit effroyable qu’ils enten- 
dent trouble différemment leurs six sens naturels. 

La troisième rétribution est pour l’usage criminel 
du sens de l’odorat, qui mène les sensuels à l’un des 
liuit grands enfers , où ils se trouvent une double 
imagination, l’une délicate et fine, qui fait que leur 
cœur se soulève par les malignes vapeurs qu’ils res- 
pirent 5 l’autre bouclièe , par laquelle ils ne sentent 
rien, ce qui les fait défaillir de tristesse et de peine, 
pendant qu’une puanteur horrible blesse différem- 
ment leurs six sens. 

La quatrième rétribution est pour lusage criminel 
du sens du goût , qui précipite les gourmands à l’im 
des huit grands enfers , où leur imagination se trouve 
divisée en deux, l’une de respiration froide qui leur 
glace le corps jusqu’à s’entr’ouvrir de froid, l’autre 
d’expiration brûlante qui entraîne avec elle les chairs 
fondues comme un feu aident. Ainsi, les saveurs dé- 
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sagréables dont ils ont le sentiment blessent différem* 
ment leurs six sens* 

La cinquième rétribution est pour le sentiment du 
tact ou du toucher ÿ dont l’acte criminel mène les vo- 
luptueux à l’un des huit grands enfers , où. ils ont 
comme deux imaginations, l’une du tact tout entier, 
par lequel leurs corps sont broyés et froissés par le 
choc des montagnes qui viennent à leur rencontre 5 
l’autre du tact divisé et partagé , par lequel chaque 
partie de leur corps souffre séparément, comme si 
elles ne tenaient plus au même corps. C’est ainsi que, 
par le tact entier, leurs six sens naturels sont blessés 
différemment. 

La sixième et dernière rétribution est pour le mau- 
vais usage de l’entendement, qui mène les méchans 
à l’un des grands enfers où ils se trouvent avoir deux 
imaginations ; l’une d’insensibilité par laquelle ils n’a- 
perçoivent et ne sentent rien , et l’autre de la sensi-^ 
bllité , par laquelle ils sentent vivement les tourmens 
qu’ils souffrent. C’est ainsi que l’intelleclion dépravée 
ou l’action déréglée de l’entendement blesse diffé- 
remment leurs six sens, tellement qu’ils meurent et 
revivent dix mille fois par jour. 

Au reste, selon la doctrine des bonzes, ce sont seu- 
lement les vices et les erreurs des hommes qui ont 
produit ces enfers avec les dix supplices pour les dix 
habitudes criminelles, et les six rétributions pour le 
mauvais usage des six sens. SI les hommes poussent 
leurs crimes à l’excès, ils sont précipités dans le plus 
terrible des enfers, nommé, en indien, O/?/, c’est- 
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à-dire, inexorable^ où ils sont lourmenlés sans în- 
terruption et sans mesure pendant le tems incommen- 
surable des régénérations du monde. S’ils ont péclié 
par les six racines ou facultés des sens, et ensemble 
par la racine et par l’objet, c’est-à-dire par la vo- 
lonté et par l’acte, ils sont envoyés dans les huit grands 
enfers. Si, par pensée , par parole et par action , ils 
ont commis des impuretés, des vols et des homicides, 
ils sont précipités dans quelqu’un des dix-huit enfers. 
S’ils n’ont été sujets qu’à l’un de ces trois crimes, 
comme aux vols ou aux meurtres , ils passent dans 
quelqu’un des trente-six enfers. S’ils n’ont péché 
qu’une fois, et que d’une façon, ils vont dans l’un des 
cent huit enfers. 

Ainsi, quoiqu’ils aient péché diversement et iné- 
galement , ils vont pourtant tous à quelqu’un de ces 
enfers , qui , à la vérité , selon les sectateurs de la 
doctrine intérieure, n’existent pas par eux-mémes, 
mais seulement par les vaines imaginations des hom- 
mes à qui le reproche d’une mauvaise conscience fait 
appréhender des tourmens qu’ils savent bien qu’ils 
méritent , mais qui ne sont pourtant que fantasti- 
ques. Semblables en cela, disent-ils, à des gens qui , 
en dormant , songent être auifc enfers ; ils s’y croient 
tourmentés 5 ils souffrent et crient 5 on accourt 5 on 
leur demande ce qui les fait ainsi hurler. <( Nous étions 
aux enfers, répondent-ils ^ on nous y tourmentait hor- 
riblement. — Ne craignez rien, leur dit-on, vous 
n’êtes pas au3i enfers : ce n’est qu’un songe. » Ils aper- 
çoivent alors que leur crainté était vaine, et que leurs 
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tauroiens n étaient que des illusîous : ils se remettent 
de leur trouble , se tranquillisent et se rendorment. 

Passons, à-présent, aux régénérations ou repro- 
ductions des mondes ; mais avant que d’entrer en ma- 
tière, il est bon de voir préliminairement quel est, sur 
ce sujet J, Topinion des trois sectes qui ont cours à la 
\ Chine. 

( La fin au prochain Numéro.) 


Histoire de la sixième Croisade et de la prise de 
Damiette diaprés les écrivains arabes , 

Par M. Reinaud. 


(Suite.) 

Entrée des Croisés dans Damiette. 

An6i6 ( laig). Dés que les chrétiens eurent passé 
le Nil , ils se mirent à cerner Damiette de toutes parts, 
et s’entourèrent eux-mêmes de bons retranchemens. 
Au rapport d’Ibn-Alathir , « la place se trouvait sans 
» garnison. Tant que le sultan s’était tenu avec son 
» armée dans le voisinage de ses murailles , elle n’avait 
)) rien à craindre et une garnison lui était inutile; 
)) ensuite, quand le fils de Maschtoub jeta le trouble 
» dans l’armée, la retraite du sultan fut si subite et 
» le désordre tel , que personne ne songea à D^imîette ; 
» ainsi cette ville se trouva réduite à ses propres ha- 
» bitans. Tél fut l’effet de la sédition excitée par le fils 
» de Maschtoub. Il fut donc facile aux chrétiens de 
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^ 1 attaquer par eau ét par terre. Pendant ce tems les 
» Arabes nomades qu’on avait appelés pour harceler 
» l’ennemi * pillaient amis et ennemis , et la désolation 
)) ne faisait que s’accroître. » (i) 

I/historîen des patriarches d’Alexandrie remarque, 
à ce sujet, que la terreur s’était, répandue dans toute 
l’Egypte. Les esprits étaient aigris, et comme la cause 
première de ces malheurs devait être imputée, aux 
chrétiens d’Occident , le peuple tourna sa fureur 
contre les chrétiens du pays> Dans plusieurs villages , 
on les massacra impitoyablement. L'auteur que nous 
citons étaTt luî-même chrétien, et eut sans doute à 
souffrir de cette persécution. 11 poursuit ainsi : (( L’‘é- 
» glîse de Saint-Marc, située dans les environs d’A- 
)) lexandrie , et objet de la vénération des fidèles , fut 
» démolie , de peur que les Francs n’envahissant le 
» pays , ne s’en fissent une espèce de forteresse. En 
» vain les chrétiens offrirent une grande somme d’ar- 
)) gent pour prévenir ce malheur, le sultan ordonna 
» d’en raser la meilleure partie , et le reste fut abattu 
» le vendredi suivant , au sortir de la mosquée, au 
)) bruit des plus vives acclamations , par la multitude 
» encore échauffée des exhortations des imams. Ainsi 
)) les chrétiens éprouvaient angoisse sur angoisse. 


(i) Au reste , suîtant Makrizî, les Arabes furent fort utiles au sul- 
tan dans tout le cours de l’ezpédiitîon. Ils étaient sans cesse occupés à 
harceler les Chrétiens , et à enlever ceux qui s’éloignaient. Us s’intro 
duisaient même dans leur camp pendant la nuit , et massacraient ccui^ 
qui dormaient. 
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» Le$ musulmans étalent alors dans la pins grande 
» consternation. Les principaux citoyens d^Egypte se 
» cotisèrent pour venir au secours de Fislamisme. 
» Au Caire et au vieux Caire, les habitans offrirent 
)> deux mois de leurs revenus , pour les frais de la 
» guerre sacrée. Mais, ajoute l’auteur, ce zèle ne 
» ta];da pas à se ralentir , et cette resolution fut 
D presque sans résultat. » 

« Cependant Farmée musulmane s’était avancée 
» Jusqu’auprès de Damiette j le sultan et son frère 
» ne laissaient pas de repos aux Francs. Ils essayèi’cnt 
» d’attaquer la partie de l’armée chrétienne qui était 
» restée sur la rive occidentale du Nil dans son 
» ancien camp. Le dimanche y de Barmehat ( com- 
D mencement de Mars ), les musulmans s’avancèrent 
» avec intrépidité. Mais Dieu suscita ce jourdà un 
» vent si violent, la pluie tomba avec une telle abon- 
» dance , qu’il fallut revenir sur ses pas. Le quartier 
» dusultan était alors àFarescour, à quelque distance 
» de Damiette (i). En vérité tout fut extraordinaire 
» cette année ; Thiver fut plus rigoureux que de cou- 
« tume , et le sultan fit publier au Caire et au vieux 
» Caire, que la moitié des habitans eussent à prendre 
» les armes de gré ou de force. Ceux qui avaient de 
» l’aisance et qui ne voulurent pas marcher, payèrent 
» une somme d’argent, cbacun selon ses moyens. On 


(i) Pour celte ville, comme pour toutes celles que nous citerons, 
nous renvoyons à la carte qui accompagne le douzième livre de Vf/is- 
iùirc des Croisades de M. Micliaud, quatrième c'diûon. 
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» mît alissi à contribution les Juifs et les chrétiens du 
» pays, qui d’après l’usage, ne pouvaient en aucun 
» cas, être assujettis au service des armes ; et la somme 
w qu’on leur imposa fut si forte, eu égard à leurs fa- 
» cultes , qu’ils furent réduits à mettre en gage les 
)) vases sacrés des églises (i) et des synagogues. Ce fut 
» ainsi qu’on parvint à équiper environ dix mille 
» hommes, qui prirent aussitôt le chemin de Da- 
» miette. Mais la plupart étaient un ramas de vaga- 
» bonds et de gens sans aveu ; en route ils se livrèrent 
» aux plus grands excès ; ils détruisirent les églises et 
» les chapelles; lorsqu’ils arrivèrent au camp, le sul- 
» tan faisait livrer une attaque contre les chrétiens. 


(i) Parmi les Clirétiens é’Égyple , les uns claienl de la secte Jaco- 
Lile ou secte d’Eutychès , et les autres Melkliites. Ces derniers , qui 
professaient à-peu-près les memes dogmes que les catholiques ro- 
mains, et qui, suivant la remarque de l’auteur, s’abstenaient de la 
circoncision et d’autres pratiques judaïques , ne formaient que le 
dixième des autres , et avaient beaucoup plus à souffrir des mu- 
sulmans, à cause qu’on les soupçonnait d’avoir de l’attachement 
pour les Francs et pour le pape de Rome. L’auteur rapporte qu’au 
Vieux-Caire seulement , les chrétiens furent taxés à quatre mille pièces 
d’or, sur lesquelles les melkhiles devaient en payer mille. Les Juifs 
furent taxés à six cents pièces d’or. Ce furent les prêtres qui répartirent 
cette somme sur leurs ouailles. C’était ordinairement à l’église qu’on 
qu’on faisait payer à chacun sa quotepart. Il résulta de là, suivant notre 
auteur, que beaucoup de chrétiens se dispensèrent pendant quelque 
temps d’aller à l’église ; et comme il fallait pourtant que la somme 
exigée fut payée, on fut obligé d’envoyer solliciter la charité des chré- 
tiens des montagnes et des lieux sablonneux. Il n’y eut pas de monas- 
tère , même dans les provinces les plus éloignées , qui ne fût mis à 
contribution. 
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> C’était un dimancke des Mameaux ( »), eï çhose re^ 
» marquable, tous ceux qui avaient pris part à cettç 
» dévastation, tombèrent sous le fer des chrétiens ; 
)j! le reste prit la fuite et arriva au Caire sur des bar-i 
n ques , dans Tétât le plus misérable^ h 

a tin nouvel assaut quou livra peu de tems après,. 
Ml ne réussit pas mieux. Les Francs s’étaient entourés 
>? d’un mur flanqué de bonnes tours , où Ton veillait 
» comme dans une place de guerre. Ils occupaient 
» a la fois la rive occidentale et la rive orientale, et 
» un pont de bateaux jeté sur le fleuve, assurait les 
)) communications entre les deux camps. Le même 
M pont ôtait aux musulmans tout accès par eau vers 
M Damiette (a). De loin on voyait les maremmes 
» chrétiennes surmontées de leurs tours s’avancer 
» jusqu’au pied des remparts de la place. La ville 
» était attaquée par eau et par terre, et ne recevait 
)) pas de secours. Le sultan voulant procurer du sou- 
» lagement à la garnison , forma le dessein, de mettre 
» à sec la branche du Nil qui baigne Damiette, et de 


(i) Ce mot ne se trouve pas dans les dictionnaires; mais il 

est déterminé par les passages correspondans des auteurs latins. Au 
reste le mot en lui-même olivier ^ et fait allusion à l’entrée de 

Notre-Seigneur à Jérusalem , au jour où les rues furent, sur son pas- 
sagç , jonchées de branches d’oliviers. Par une dénominatiou ana- 
logue les chrétiens syriens se servent du mot , qui signiHo 

branches de palmier. 

(a) M. Hamafecr , quoique privé des ressources que nous offrons ici, 
a déjà éclairci , avec beaucoup de sagacité , les faits dont il est ici 
question. Voyez sa Dissertation, pag. loa , note 5a. 
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» foire couler les eaux d’un autre côlê ; par ses ordres 
» une forte digue fut élevée du coté de Zéfité , là où 
» s’opère la séparation des branches du fleuve. Mais 
« bientôt , l’eau s’élevant à une hauteur prodigieuse , 
Y) vint frapper la digue et en dispersa les débris. » 

« Pendant ce tems, les attaques continuaient contre 
« Damiette. Les chrétiens pressaient la ville de jqur 
w et de nuit , par eau et par terre , et le sultan les 
pressait à son tour. Dans une de ces attaques f les 
Y) Francs essuyèrent un échec considéi’able. On fit 
« plus de quatre cents de leurs cavaliers prisonniers j 
» plus de mille d’entre les fantassins furent tués. Un 
w pigeon apporta la nouvelle de cette victoire au 
« Caire ; aussitôt l’on tapissa les rues et le peuple se 
>1 livra à la joie. La plupart des chrétiens pris en cette 
Y) occasion , furent amenés au Caire et promenés par 
fl toute la ville. A l’égard des chefs , le sultan les re- 
n tint auprès de lui> pour essayer si par leur moyen, 
fl il pourrait en venir à un accommodement. Il y eut 
w à ce sujet plusieurs pourparlers, et l’on fut sur le 
n point de se mettre d’accord. Le sultan offrait de 
fl rendre Jérusalem avec toutes les villes chrétiennes 
» conquises par Saladin j mais les Francs ayant reçu 
n d’Occident de nouveaux secours , rompirent les 
» conférences (ij et l’on recommença les hostilités w 
IVlakrizi rapporte qu’en ce moment la ville était 
dans une grande extrémité. On ne pouvait rien y in- 


(i) De leur côté , les auteurs chrétiens rejettent la faute sur les mu- 
sulmans. Voyez îa Chronkfue j déjà citée , des podestats de Hefj^gio, 
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troflnire par ferre, et par eau , ou couraît les plus 
grands dangers 5 caries vaisseaux chrétien? occupaient 
le lit du fleuve et les vaisseaux musulmans n’étaient 
pas en état de leur disputer le passage. On recourait 
à toute sorte de moyens pour tromper la vigilance des 
Francs. La scéur d’im des émirs qui étaient cfans la 
ville, imagina de remplir la peau d’un chameau de 
Volailles, de légumes, de fruits et de toutes sortes de 
comestibles 5 elle cousit le tout ensemble , et jeta la 
peau dans le Nil. Ce moyen ayant réussi, elle en en- 
voya d autres ; mais les Francs, s’en étant aperçus, 
redoublèrent de précautions et ne laissèrent plus rien 
passer. Les vivres devinrent si chers, qu’un œuf de 
poule se vendait plusieurs pièces d’or. Une vache 
valait huit cents pièces d’or ^ une poule en valait 
trente 5 une livre de sucre, cent-quarante. Il en coû- 
tait quarante pièces d’argent , pour avoir une outre 
d’eau. Le sucre finit par sc vendre au poids d’une 
pierre précieuse. Dans ces circonstances , le sultan 
tira de grands secours d’un Syrien appelé SchamayK 
Ce Syrien allait à la nage du camp à la ville et de la 
ville au camp, et instruisait le sultan de l’état des 
choses (f). Pour le récompenser, le sultan lui donna 
pius tard, le commandement du Caire. 


fi) No vâïri a aussi parlé d’autres nageurs musulmans qui franchis- 
saient la flotte chrétienne, h travers tous les obstacies; mais il ajoute qu’à 
la fin les Francs s’en étant aperçus , étendirent sur le fleuve des cordes 
et des filets où les nageurs se trouvèrent pris. C’est à ce sujet qu’un au- 
teur latin a appelé les Francs pécheurs d*hommes.\ oyez la Disserta-- 
ihn de M. Hamaker , page 106. 
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Sur ces entrefaites, on usait de séTérité dans toute 
l’Egypte, pour faire armer la population, à Au Caire 
!•) et au vieux. Caire, suivant l’historien des patriar- 
ches d’Alexandi ie, on fit une levée en masse. Des 
hommes allaient par les rues , une sonnette à la 
main, et ordonnant à tous de partir. Les portes 
de ces deux villes furent fermées. On était si troublé, 
que personne ne s’occupait plus d’affaires. On ne 
11 songeait qu’au danger présent. Ce fut au point que 
11 le froment, qui la veille se vendait fort cher, baissa 
11 tout-à-coup, faute d’acheteurs. Dans le premier 
n moment, on ne pensa pas aux chrétiens et aux juifs. 
11 Mais bientôt, le commandant du Caire fit arrêter 
11 les chrétiens les plus riches , pour leur arracher de 
11 l’argent. Cet exemple fut suivi par le commandant 
11 du vieux Caire , de manière qu’il n y eut personne 
11 qui ne se ressentît de ces lems de tribulations et 
>1 de peines n 

a Cependant le sultan se disposant à livrer un ïiou- 
11 vel assaut , fit venir du Caire une immense quan- 
11 tité de pots et de vases de toute espèce , afin de 
11 combler les retranchemens des clirétiens. IJ devait 
11 commander en personne l’attaque du camp de la 
11 rive occidentale, pendant que son frère Malek- 
11 moadam (i) combattrait sur la rive opposée. Mais 
11 au moment d’en venir aux mains, les Francs épou- 


(ï) L’auteur fait mention de Malek-faY/ ; mais ce doit être par 
erreur , puisqu’il a de'jà etc dit que Malek-faVz. avait été renvoyé en 
Syrie ^ et que c’était le prince de Damas qui demeura auprès du sultan. 
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w vantés demandèrent à négocier. On entra- donc en 
conférences.. Sur ces entrefaites^ les chrétiens répEK 
7>rèreiit leurs fossés et leurs retranchemens , après 
77 quoi on reprit les hostilités. Le sultan reconnut 
V alors que la force seule pourrait chasser les chré^ 
77 tiens. Il se hâta de renvoyer son frère en Syrie, 
77 afin qu'illui amenât de nouveaux secours. Pour lui , 
77 il se prépara à de nouveaux efforts. Mais la ville 
77 était à la dernière extrémité. Malek-moadam , en 
» se mettant en marche, s’habilla de deüil et mani- 
77 festa la plus grande tristesse. Les chrétiens s’étaient 
77 partagés en deux corps j l’un tenait tête au sultan , 
77 l’autre harcelait la ville. )7 
Dans ces conjonctures, un des émirs de la garnison 
nommé Djemal-eddln, qui avait inutilement jusque-là 
prodigué les marques de courage , se hazarda à écrire 
une lettre au sultan. Cette lettre^ètait en vers et fut 
envoyée au bout d’une flèche j elle nous a été conser- 
vée par Makrizi^ la voici: (i) 

» O mon souverain, la ville de Damiette, dont les cré- 
neaux sont renversés et les fondemens presque arrachés , 

» Tenvoie le plus sincère des complimens, avec un 
salut aussi suave que le musc , dont le moindre morceau, 
comme le plus gros , a son parfum. 


(i) Çes vers sont de la même mesure que les prêce'dens. 



( 97 ) 

» Elle t'adresse ces mots de loin; mais tu l'eùtendras 
aussi bien que si tu étais son voisin et son hôte. 

M O Roi^ te dit-elle , tjui nas pas d*égal ni de pareil 
sur la terre ; 

» Cette lettre te dira sur ma situation , ce que je ne puis 
te dire moi’-méme, 

» Je Tiens me plaindre «n son nom du cruel ennemi qui 
Fa entourée de toute part avec sa cavalerie et la multitude 
de ses braves. 

» Tout accès vers elle est fermé par terre ; par eau les 
flottes ont de la peine à y introduire du secours. 

» Son humiliation s’est manifestée sur ses tours, aussi 
bien que sa douleur, ses larmes et ses angoisses. 

» Ah ! si elle le pouvait , elle viendrait se précipiter à 
tes pieds î mais toute issue lui est fermée. 

n Le médiateur ù qui elle a recours’ pour obtenir ce 
qu’elle demande, c’est la religion de Dieu , de ses créatures 
et de son prophète. 


1 I 
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)) Voilà que se» maux sont parvenus ji leur dernier 
terme; ses infirmités se sont aggravées, ses plaies ont 
épuisé ses forces. 

» Il ne lui reste qu’un petit soufle, c’est de toi qu’elle 
attend sa guérison. 

« Prends sa défense et celle des tiens, et délivre-la d’un 
mal que toi seul peut faire cessef. 

» Dieu t’a comblé de l’abondance de ses* grâces. Une 
pelile partie Je ces grâces suffira pour la délivrer. 

» Toute excuse que tu apporterais pour le dispenser de 
prendre en main la cause de Dieu et de sa religion , se- 
rait rejetée des musulmans. 

» Damiette a les jeux tournés vers toi , et ne cesse de 
répandre des larmes. 

» Si tu tardes de la secourir, sa verdure se desséchera , 
sa langueur se découvrira. 

» L’Alcorany perdra tout crédit , la croix s’y déploira et 
l’Évangile retentira dans ses murs. 
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» On y entendra le bruit de la cloche; les louanges de 
Dieu ne viendront plus frapper les oreilles des vrais croyans. 

>» Tel est en vérité son état et sa situation dans le plus 
grand détail. 

» Pourquoi en dire davantage? C’est à toi, ô enfant de 
race illustre, de lui porter aide. 

» Justifie l’espérance qu’on met en loi , 6 loi qui n’as ja- 
mais déçu personne. 

5) Fais-toi pour le jour de la résurrection un trésor de 
bonnes actions ; c’est Dieu qui t’en donnera la récompense ; 
c’est Dieu qui s’en fait garant. » 

Le sultan touché de ces paroles , résolut de faire 
un dernier effort. Au rapport de riiislorieii des pa- 
triarches d'Alexaudrle, il se hâta d’écrire de nouveau 
au Caire et au vieux Caire, pour que tous ceux qui 
n’avaient pas encore pris les armes le lissent sur-le- 
champ. Soixante-dix courriers fui'ent envoyés à la fols 
pour faire exécuter le meme ordre dans touteTEgyple; 
mais déjà Damiette ne laissait plus d’espoir. La plus 
grande partie des habitans avait péri dans les corn- 
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bîits, ou env.^it été moissonné par les nialndîes , et la 
ville manquait de dcfenscnrs. Envain le sultan 
essaya d’y introduire, pendant la unit, sept cents 
hommes de ses meilleures troupes. Ils furent surpris 
au milieu des retranchemens de l’ennemi, et presque 
tous massacrés. Enfin, les remparts n’étant plus dé- 
fendus , les chrétiens enlrérent sans résistance. Ou 
était alors au mardi 8 de hatour, ou 24 de schaban 
(4 novembre. ) 

Oii lit dans Makrizl, qu’au moment de la prise de 
la ville, presque tous les habitans, en étal de porter 
les armes, au nombre de vingt mille, avaient péiî. 
Les bras manquaient pour enterrer les^morfs. Il en 
coûtait quarante raltskals pour se faire enterrer. Les 
rues étaient jonchées de cadavres. Ceux qui vivaient 
n’avaient plus la force de se remuer. Aussi, l’historien 
des patriarches d’Alexandrie a-t-il eu soin d’observer 
que la conquête de Damiette fut moins due à la bra- 
voure des chrélleiis qu’à l’extinction de la garnison. 
Le même auteur ajoute, que les Francs durent trou- 
ver dans la ville d’immenses richesses ; Tor et l’argent 
y étaient amoncelés par quintaux. Le commerce y 
était florissant, et d’ailleurs Damiette passant pour 
imprenable , les émirs et les gens riches avalent cru 
y mettre leurs richesses en sûreté. 

Au reste, les auteurs arabes n’ont donné que très- 
peu de détails sur l’occupation de Damiette. Makrizi 
se contente de dire que les Francs, en y entrant, se 
livrèrent à toutes sortes d’excès, et qu’ils passèrent 
les bornes. Le même auteur, après avoir ajouté que 
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la grande mosijuce fut convertie en église, a remarqué 
qu’entre la prise de Damiette , et la descente des 
Francs sur les côtes d’Egypte, il s’était écoulé seize 
mois et vingt-deux jours lunaires. 

Pendant ce tems , le sultan , quoique campé à peu 
de distance avec son armée, ne s’était douté de rien. 
Si l’on en croit l’historien des patriarches d’Alexan- 
drie , il ne s’aperçut de la prise de la ville , qu’aux 
croix et aux bannières chrétiennes plantées sur les 
remparts. Aussitôt il quitta son camp , et se retira 
avec ses troupes vers le midi, sur les bords du canal 
d’Aschrnoiin , dans la direction du Caire. 

Terreur générale "parmi les musulmans. 

Marche des croisés vers le Caire. 

An 6 iy. (1220). D’après le témoignage des his- 
toriens contemporains , les chrétiens en entrant darjs 
Damiette, se crurent comme les maîtres de toute 
l’Égypte. Leur dessein était d’envahir le pays tout 
entier. Mais d’abord ils s’occupèrent de réparer les 
fortifications de la ville, et en firent leur place de 
guerre. Ils se rendirent pareillement maîtres de tous 
les lieux du voisinage. D’ailleurs, ils attendaient de 
nouveaux secours d’Occidentj quant au sultan, il 
écrivait lettres sur lettres à ses frères, aux princes de 
sa famille, et à toutes les puissances musulmanes , 
pour les appeler à son secours. Malheureusement , 
suivant la remarque des auteurs arabes, les circons- 
tances ne pouvaient être plus fâcheuses. C’élail alors 
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le tems des invasions de Gengis-Khan et de ses hordes 
sauvages. Les Tartarcs, après avoir subjugué presque 
tout le nord de TAsîe, s’étaient approchés delà Perse, 
et menaçaient les provinces voisines de la Syrie. Tous 
les princes musulmans craignaient pour leurs propres 
états, et n’osaient s’engager dans une nouvelle guerre. 
Malek-aschraf, frère du sultan, et souverain de Khé- 
latli, dans la Grande- Arménie , était un des plus 
menacés. Le calife lui-méme tremblait dans sa ca- 
pitale. 

L’historien des patriarches d’Alexandrie rapporte 
que, dans cette circonstance, on usa en Egypte de 
tous les moyens pour prévenir le danger. Comme le 
trésor du sultan était épuisé, le vizir fit mettre à la 
question tous les percepteurs des impôts et les gens 
de finance, pour leur arracher de l’argent. Que l’on 
fût musulman, juif ou chrétien, personne n’cïait 
épargné. Vainement quelques chrétiens renièrent leur 
religion. Ils payèrent comme les autres; les cachots 
étaient pleins de malheureux , et plusieurs y laissèrent 
une partie de leurs membres. « Quel tems de désola- 
» tion, s’écrie l’auteur! tout le monde était obligé de 
» payer, selon ses moyens, et personne ne pouvait se 
» soustraire aux poursuites^ en sortant d’un danger, 
» on tombait dans un pii'e. Jusque-là il avait été per- 
» mis aux particuliers de tenir des magasins , des 
» bazars, des halles, qu’on louait comme ou voulait,’ 
» C’est là que se vendaient le lin et les autres denrées. 
j> Il fut alors défendu de rien vendre ni de rien ache- 
» ter autre part qu’au bazar du sultan, et pour y 
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i) vendre et acheter, on eut un droit extraordinaire à 
>» pajer. Il u’y avait pas de vexation qu’on ii’imaginât 
)) pour extorquer de l’argent. En un mol, le peuple 
» était si malheureux qu’il aurait tout quitté, s’il avait 
» pu, pour aller s’établir ailleurs. Pendant ce tems, il 
» n’était bruit que de rbumanité des Francs , et 
» de la douceur dont ils usaient envers les vain- 
h eus (i). C’était surtout aux chrétiens du pays et 
)) aux Jjuils qu’on en voulait. Le vizir essaya d’abord 
de détourner à son profit l’argent que les chrétiens 
consacrent à l’entretien de leur patriarche. Vint 
51 ensuite un émir qui fit mettre en prison les chré- 
11 tiens et les J uifs du Caire connus par leur richesse , 
51 afin de les forcer à signer des billets pourunesomme 
)) de onze mille pièces d’or. Les billets furent en- 
11 voyés signés au sultan. Heureusement le prince eut 
11 honte de cette conduite, et renvoya aux chrétiens 
11 et aux Juifs leurs obligations 5 mais ce qu’on avait 
11 fait au Caire , on le faisait dans toute l’Égypte. Plu- 
11 sieurs se pendirent de désespoir, d’autres renièrent 
11 leur religion. 11 

An6i8(i22i). Enfin, les Fl ’ancs désox'mais tran- 
quilles sur la possession de Damiette^ et ayant reçu 
de nouveaux secours d’occident, se mirent en marche 
pour s’avancer dans le cœur du pays. Ils prirent la 
route du Caire, en suivant la rive orientale de la 


(1) Il nç faut pas oublier que l’auteur que nous citons, était rbh'- 
lien et tloinicilié au Caire, «t qu’il dut avoir à souffrir comme les 
autres des mesures rigoureuses du sultan. 
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Lranclie du Kil qui passe à Daraieltc. Le sultan était 
alors cam^é avec son armée sur cette même rive , à 
l’endroit où le Nil se partage en deux branches dont 
la principale vient passer devant Damiette, l’autre 
va se perdre dans le lac de Menzalé. C’est celle-ci 
qu’on appelle le canal d’Aschmoun. Le sultan avait 
pris position dans cet endroit, àu midi du canal , 
pour arrêter l’armée chrétienne au passage. Ce fut en 
cette occasion que l’on commença à y bâtir une ville. 
Le prince y fit élever un château pour lui et des mai- 
sons pour ses troupes^ on y construisit des bains , des 
marchés. La nouvelle ville fut appelée Mansoiira , 
c’est-à-dire la victorieuse, et elle devint en peu de 
tems une cité considérable. Les chrétiens passèrent 
successivement à Farescour, Scharmesah, Baramoun. 
Quand ils furent arrivés au canal, ils trouvèrent l’ar- 
mée musulmane déployée sur l’autre rive, et la flotte 
du sultan postée au milieu du fleuve. Aussitôt la 
guerre recommença. 

Makrizi rapporte que les chrétiens étaient au nom- 
bre de deux cent mille fantassins et de vingt mille 
cavaliers. Ils se montraient, dit-il, pleins d’espoir, 
et ne doulaîeutpas du succès. Ils dressèrent leur camp 
sur les bords du canal , et s’entourèrent de bons rc- 
tranchemens. Leur flotte côtoyait le Wil, chargée de 
vivres et de provisions 3 l’armée musulmane n’était 
pas moins redoutable. Des courriers envoyés dans 
toutes les provinces avaient appelé les guerriers mu- 
sulmans à la guerre sacrée. Du Caire aux confins de 
la Kiibie, le pays ne retentissait plus que du bruit 
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dos armes. Au Caire et au vieux Caire, on fit une 
levée en nrasse. 

Dans les provinces la consternation était extrême. 
Voici le tableau effrayant que fait riiistorien des 
palriarclies d’Alexandrie : « La désolation était au 
Yi comble. Le peuple entier avait pris les armes. Il ne 
Y) restait plus dans lés villes que les femmes, les enfans 
r» au-dessous de l’âge de puberté et les vieillards dé- 
r> crépits. Pendant deux jours on négligea au Caire et 
y> au vieux Caire d’ouvrir les portes. On ne trouvait 
» plus rien à acheter ; toutes les affaires étaient sus- 
y) pendues. Un morne silence régnait dans les rues. 

On n’entendait de tems en tems que le bruit de ceux 
» qui allaient, une sonnette à la main, criant ; Ordre 
à tous les Musulmans de partir sans délai qui^ 
conque sera troussé ici ce soir ^ sera pendu» Tout 
» cela n’était point une simple menace 5 les gens du 
guet étaient à cheval, visitant toutes les maisons , 
)) et malheur à celui qui eût été trouvé en contra ven- 
tion. C’était un tems de douleur et de larmes, un 
Il tems qui n’avait pas eu d’exemple. Le Nil était alors 
Y> dans sa crue. Mais personne n’y faisait attention. 
Y) On ne s’inquiétait plus si la récolte serait bonne 
)i ou mauvaise , on ne songeait qu’aux malheurs 
ly présens. >1 

Dans ces circonstanccvs, le sultan fit un dernier effort 
auprès de ses frères et de ses alliés. Son frère Malck- 
nioadam, prince de Damas, lequel était retourné en 
Syrie un peu avant la prise de Damiette, fut invité 
à revenir promptement au secours de VFgvpie et 
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amener toutes les forces qu’il pourrait. Déjà Moaaam 
avait cherché à faire diversion en Syrie, afin d’c-itllrer 
larmée chrétienne de ce côté. Il avait fait raser les 
fortifications de Jérusalem et d’autres places. Il avait 
attaqué quelques villes chrétiennes de Phénicie. 
Voyant enfin qu’aucun de ces moyens ne réussissait , 
il fit prendre les armes à tous les ihusulmans de Syrie, 
et se disposa à marcher sur les Lords du ISil. Les let- 
tres qu’il avait écrites dans les provinces pour faire 
lever les musulmans, furentlues en chaire le vendredi, 
et on prêcha partout la guerre sacrée. Les musulmans 
Je Syrie montraient peu d’enthousiasme ; mais le 
prince suppléait à tout par son zèle ; il appela sous ses 
étendarts les princes voisins, entr’autres, son frère 
Malek-aschraf prince de Khélath dans la Grande- 
Armcnie. Le médiateur dont il se servit pour inté- 
resser son frère à la cause de l’islamisme, était This- 
torien Ibn-Djouzi, alors imam de la grande mosquée 
de Damas et qui jouissait de toute la confiance de 
Moadam. Ibn-Djouzi eut. beaucoup de peine à décider 
Malek-aschraf. Voici comment il raconte lui-méme 
celte aventure (i). 

U Le prince de Damas était plein d’attachement 
»> pour son frère le sultan d’Égypte, et de zèle pour 
« la guerre sacrée. Aschraf au contraire était indifle- 


(i) Le passage que nous dtons ici n’est pas tiré de la chronique 
d’Ibn-Djouzi , laquelle est , comme on sait , inlilulée ISUroir duft ins ; 
car Texemplaire de la Bibliothèque du Roi n’est pas conq)lct, et oetlc 
partie y manque entièrement. Nous avons emprunté ce passage de la 
chronique d’Aboul-Mahassen , intitulée les ICtoiles resplendissanks. 
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V rent et montrait même de Ta version pour le sultan. 

V J avaîs^à cette époque quitté Damas pour suivre le 
prince à la guerre. Comme Aschraf s’était enfin 

ri décidé à venir avec nous eu Égypte et que déjà il 
n avait passé l’Euphrate , nous prîmes les devans et 
r> nous nous avançâmes jusqu’à Emesse. Là, Moadam 
17 effrayé des progrès continuels des Francs et des 
Il hésitations de son frère , me dit : J’ai traîne 
71 Aschraf comme fai pu ; mais voilà que la peur le 
71 saisit ; je crains bien que les Francs ne triomphent» 
n II est ton * ami ^ oa le trousser et engage- le à 
n presser le pas, partis donc sur-le-champ, 
71 et arrivé auprès d’Aschraf , je lui dis: Les mu^ 
71 sulmans sont dans tangoisse ^ si les chrétiens pr en- 
71 nent VÉgyple , ils pénétreront jusqu’au fond de 
)7 l’Arabie / ils ne laisseront pas pierre sur pierre 
71 à la Mecque et à Médine. Dhs-lors c’en est fait 
71 de toute la Syrie. Allons , leoe-toi et partons à 
71 l’instant, Aschraf promit de le faire et je reloiu^nai 
71 à Émesse auprès de Moadam, Je le trouvai le 
71 visage abattu, et n’ayant ni mangé, ni dormi de- 
77 puis la veille. Aschraf arriva le lendemain avec ses 
71 troupes. Les deux princes passèrent une partie de 
77 la nuit à se concerter ensemble sur ce qu’ils avaient 
71 à faire. Ils avaient eu d’abord l’idée d’attaquer les 
71 villes chrétiennes de Phénicie, entr’autres Tripoli. 
77 Mais comme l’Égypte était dans le plus grand dan- 
77 ger , on crut plus convenable de marcher sur-le- 
71 champ à sa défense. On se sépara dans cette ré- 
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n solution. Toul-à-coup, pendant qu’AscIiraf dor- 
V ruait, son IVOre passa sa chaussure et sorfant de sa 
y) tente comme un lion altéré de sang , il se mit à 
Ÿ) crier aux soldats: en aidant y en avant vers Damiette . 

Aussitôt les soldats prirent leurs vêtemcns et Ton 
» se mit en marche. Cependant Aschraf dormait 
t) tranquillement dans sa tente. Le lendemain malin , 
^ à son réveil, il prit un bain, puis sortit pour don- 
r> ner ses ordres. Ne voyant plus personne autour de 
» lui, il se douta de ce qui était arrivé et s’achemina 
en silence vers l’Egypte. 

Nous avons cité ces paroles d’Ibn-Djouzi , parce 
qu’elles sont d’un témoin oculaire et qu’elles nous 
montrent parfaitement l’esprit qui régnait alors cliez 
les musulmans. Cet auteur ne manque pas d’ajouter 
que la ruse employée par le prince de Damas était 
légitime , puisque c’était le seul moyen de sauvo* 
1 Egypte. Les états musulmans étaient alors menacés 
à la fois du coté de l’Occident et de l’Orient 5 ils étaient 
attaqués par les Francs et les Tartares. Mais les in- 
vasions des chrétiens étaient bien plus terribles. C’est 
ce qui fit qu’à la fin tous les princes musulmans de 
concert avec le calife de Bagdad se tournèrent 
contr’eux. Ibn-Férat fait à ce sujet les réflexions 
suivantes ; 

U Les musulmans craignaient bien plus les Francs 
t» que les Tartares. Ceux-ci , lorsqu’ils trouvaient 
ys des terres à leur convenance, se mêlaient volontiers 
avec les peuples vaincus. Ils se soumcllaienl à la 
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iw’eligion et aux lois du pays. Les Francs, au con- 
traire , çliercliaieut par-dessus tout à asservir les 
11 consciences. La religion, motif de leurs guerres 
11 lointaines, mettait une barrière insurmontable entre 
11 les vaincus et les vainqueurs. Ils voulaient, en 
11 s’emparant d’un pays, anéantir les habitans et faire 
11 triompher leur culte. Ils n’avaient point oublié 
11 les victoires de Saladin. Au contraire, le souvenir 
11 de leurs défaites passées les poursuivait continuel- 
.11 lemeiit, et ils brûlaient de venger l’honneur de 
11 leurs armes, n 

Ce fut ainsi que le sultan d’F^gypte rassembla des 
forces suffisantes pour lutter avec ses ennemis. Outre 
les princes ses frères , on remarquait dans son 
camp les princes de Hamah, d’Emesse, de Baalbec. 
Makrizl fait monter la cavalerie musulmane à qua- 
rante mille hommes. Quant à l’infanterie, elle était, 
dît- 11 , en nombre infini. C’était eii général un ramas 
de peuple appelé de tous les cotés, et qui pourtant 
rivalisait de zèle avec les troupes réglées. Ceux qui 
n’avaient jamais manié les armes, étaient dressés par 
des émirs vieillis dans les combats ; de part et d’autre 
l’ardeur était égale et l’on brûlait d’en venir aux 
mains, 

Makrizi nous apprend que les guerriers musulmans 
avaient conservé la gaîté presqu’inséparable des camps. 
Le bruit ayant couru que le roi de Jérusalem, ou 
plutôt comme Tappelle Makrizi , le roi d’Acrc 
lequel commandait l’armce cluélicnne , avait déjà 
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partage à ses lieiitenans et à ses soldats les terres de 
rÉgjptc, lin plaisant fit ce distique : (i) 

. « On nous menace de nous donner pour maître les chré- 
tiens d’Acre ; voire ceux de Jaffa î 

3) D’élever au-dessus de nous , ceux qui jusqu’ici étaient 
au-dessous ; autant vaudrait obéir à des Grecs, plutôt qu’à 
ces rustres. » 

{La fin au prochain numéro,) 


Lettre au Rédacteur du Journal Asiatique, sur une 
Inscription samshrite du Guzaratc. 


Monsieur, j’ai riionneur de vous adresser une note 
succincte relativement à Tinscription Samskrite dont 
la copie se trouve à la bibliothèque de la société (i). 
La difficulté de la matière expliquera sans doute, 
si elle ne l’excuse pas, la briévété des détails dans 
lesquels j’entre quant à présent. Quand j’aurai pu 
faire un plus long examen de ce monument, j’espère 
en donner la traduction complète. 

L^nscription est en dévanagari ; le caractère en 


Ub Jttîj VjjClsi I IXc JttU Ujj (i) 

(u) \oyc'4 tome VII , p-3i9 et 38o, et ci-clcvanl p. 5o.. 
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€st très net, et meme assez beau ^ et il y a tout 
lieu de croire que l’original est fort lisible 5 les al- 
térations qu’on remarque dans la copie, paraissent 
toutes venir du graveur 5 elles portent principale- 
ment sur les lettres ou , oii , ri , ri ^ ra ^ la ^ va^ sa , 
ta , qu’il est presqu’impossible de distinguer les unes 
des autres , lorsqu’elles sont jointes à une autre 
consonne. Du reste, l’inscription n’oflfre aucune par- 
ticularité qui permette de la rapporter , d pnon , 
à telle ou telle contrée de l’Inde , si ce n’est que la 
forme de l’i bref initial est la même que dans les 
mss. Zend-Guzarates d’Anquetil Duperron (Voyez 
Si-rouzé , Anq. n® IV, et Izechné Zend-Samskrit , 
Anq. n° III ). Il ne faut pas du reste oublier que 
notre comparaison ne peut porter que sur le très 
petit nombre d’inscriptions Samskrites publiées jus- 
qu’à ce jour. Quoiqu’il en soit, la présomption que 
fait naître l’existence dans notre monument de IV bref 
guzarati , sc change en certitude après l’examen de 
l’inscription. C’est une donation de terres faite dans 
la forme qu’on appelle Grantha 5 le nom du do- 
nateur est Vishwamalla t roi du Guzarat ; 

l’acte est daté de Sripatana ou Patan , 

l’an de l’ère Sambat i 343 ^ ^ ' 

nôtre 1287 j elle est établie dans ces mots très 
lisibles de la dernière ligne : 

shrinripa 
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viJa^ama sam* f i343. Le nom du roi est meutionné 
dans le passage suivant : 

Shrîvistvwamalla iti nripatimaolih 

{ C’est A dire ; C'est Visliwamalla, 

le premier entre les chefs des hommes. Cette ins- 
cription présente du reste pour la disposition des 
matières, le même ordre que la plupart de celles 
qui nous sont connues 5 elle commence par les 
louanges du roi , celles de sa femme , Ténumération 
de ses vertus 5 puis vient l’acte de sa générosité , 
enfin le monument se termine par des siokas 
nombreux sur les avantages de la bienfaisance. 
Cette partie de l’inscription est passablement lisible, 
tandis qu’il n’en est pas de même de celle qui 
parle des victoires du roi et de ses courses dans 
l’Inde. Elle offre des lacunes considérables qui nous 
privent de détails historiques , qu’il serait proba- 
blement intéressant de connaître. Enfin elle rentre 
sous le rapport du style, dans la classe de tous les 
morceaux semblables jusqu’ici connus. On a déjà pu 
remarquer que la clarté n’en est pas la qualité do- 
minante. 

Je termine cette description par un court extrait 
que j’emprunte à différens passages et que je resserre, 
ne prétendant pas donner pour le moment une tra- 
duction plus exacte. 

L’inscription s’ouvre par ces mois : 3t?FT: 

Ont namah shivâya qui ne permettent pas 
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c]e douter que le roi qui y figure, n^aît été un 
sectateur du culte brahmanique. 

U Le bienheureux f^ishwamalla , roi entre les chefs 
des hommes , est certes un puissant monarque y 
semblable sur la terre au roi unique , à Narâyana 5 
car dans le monde qu’y a-t-il autre chose que Na^ 
râyana , le souverain maître de l’univers ? 

w II eut une épouse , nommée Enâ^alla^de^i , dont 
la beauté égale celle de la déesse 5 An; avec elle, 
il partage îempire et gouverne les hommes ; avec 
elle , il a établi sa domination dans Je royaume de 
Goudjara,,^, 

Ce roi, ami de la justice, a parcouru les saints 
lieux de pèlerinage qui sont sur la terre 5 il a vu 
Kedâra , et Prayâga a été visité par lui et ses 
sujets. 

n Dans ses courses victorieuses, il a parcouru de 
nombreuses contrées, les montagnes du Dekan et le 
Vindhja. Il a fait boire à ses éléphans les eaux de 
la Rci^a , et a visité en conquérant les bords du 
Godâyari. « 

Après celte introduction dont je n’oflPre qu’un 
extrait, d’une part, parce que je ne lis pas tout, et 
de l’autre , parce qu’elle présente des lacunes , le 
sujet de l’inscription, le don des terres à des Brah- 
manes , est brièvement exposé j et on annonce que 
l’inscription a été gravée sur une planche de cuivre, 
afin que le souvenir ne s’en perdît pas. Elle sc 
termine par de longues exhortations à la bienfaî- 
Tome VHh 8 
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sance, fastidieuses poiu* tout autre que pour 
brahmane. 

Voilà , Monsieur , à quoi se réduisent les ren- 
seignemens que je prends la liberté de mettre sous 
les yeux de la Société Asiatique. Le nom du roi et 
la nature du monument sont connus. J’espère pou- 
voir faire connaître , plus tard., tous les détails qu’il 
contient. 

Recevez, , Monsieur , l’assurance de mon profond 
respect. 

Un Membre de la Société. 


Notice sur un Dictionnaire Persan , Coman et Latin , 
manuscrit légué par Pétrarque à la république de 
Venise- 


Les Comans ou Comaniens étaient un peuple de 
la race turque qui parlait la même langue que les 
Patsinakes ou Polovtses. Ils occupaient dans le 
dixième siècle les pays qui bordent la mer noire et 
le Palus-Mæotis au nord, et s’étendaient depuis le 
Volga jusqu’à l’embouchure du Danube. En laBy, 
ils furent soumis par les Mongols. Une partie des 
Comans s’était déjà fixée, vers 1086, en Hongrie 5 
elle y fut rejointe par quelques tribus de la même 
nation, parvenues à se soustraire, par la fuite, à la 
domination mongole. Pendant trois siècles, ces Co- 
mans menaient une vie nomade dans le nouveau pays 
qu ils avaient occupé. Ce ne fut qu’en 1 4 1 o qu’ils adop- 
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tarent la religion chrétienne, gui les rendit agri- 
culteurs. 

Les Coinans restés dans leur ancienne patrie , entre 
le Volga et le Danube, s’y mêlèrent insensiblement 
avec lesNogaïs et les Kaptchaks, qui comme eux étaient 
de la race turque. C’est de cette manière qu’ils ont 
cessé de former une nation distincte. Ceux de la Hon- 
grie habitent encore aujourd’hui, sur la Théïs, les 
deux comtés de la grande et de la petite Coumanie (en 
hongrois Kûn-Sâg). La première compte 32,624 ha- 
bitans, et la seconde , ils ont complètement 

oublié leur langue nationale et ne parlent que le Hon- 
grois. Le dernier Coman , qui savait encore quelques 
mots de l’ancien idiome de ses ancêtres, était un bour- 
geois de Karezag, nommé Veurro'^ il mourut en 1770. 
La langue coinane n’existe donc plus , et le seul monu- 
ment qui en restait, était un pater incomplet, conservé 
par Dugonics et Thunmann. 

Les missionnaires envoyés en Tartarie, à l’époque 
de la domination mongole , pour convertir les peu- 
plades de cette vaste contrée, traversaient ordinaire- 
ment, pour s’y rendre, l’ancien pays desComans , au 
nord de la mér Koire. C’était à l’aide du dialecte turk, 
parlé par ce peuple,, qu’ils pouvaient se faire com- 
prendre dans toute l’Asie moyenne, jusqu’aux monts 
Altaï , où commençaient les habitations des tribus 
mongoles. Il parait donc que ces religieux se rendirent 
familier cet idiome, avant d’entreprendi'e leurs longs 
et pénibles voyages. 

Les Génois établis en Crimée, se trouvaient aussi 
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en relation directe avec les Comans 5 ils avaient, pôur 
cette raison , un intérêt particulier à apprendre 
l’idiome de ce peuple , dont la connaissances facilita 
leurs connaissances commerciales dans les pays les 
plus éloignés de r Asie. Il est donc présumable qu’un 
nombre considérable d’Européens, et principalement 
d’Italiens, s’occupèrent, dans le treizième et le quator- 
zième siècles , de l’élude du Coman. 

En parcourant, il y a deux ans, la Biographie de 
Pétrarque par I. P. Tomasini, intitulée Petrarcha 
redwwus ( imprimée à Padoue en i 65 o ) , j’y trouvai , 
qu’entre les manuscrits légués par cè poète célèbre à 
la république de Venise, il y avait un Alpkahetum 
persicum y comanicum et latinutn y écrit en i3o3. 
Tomasini en donne les trois premières lignes 5 savoir : 

Audio Mesnoem Esilurmen , 

Audis Mesnoy Esitursen 

Audit Mesnoet Esitir. 

Ce commencement me fit conclure que cet alphabet 
serait plutôt un vocabulaire qu’une simple introduc- 
tion à la lecture du Persan et du Coman. A ma ré- 
quisition , M. Salvi eut la bonté de s’adresser à un 
des bibliothéoaires de, Venise , et de le prier de re- 
chercher le manuscrit, et d’en faire tirer une copie 
exacte. Ce savant , dont j’ignore malheureusement le 
nom, s’est acquitté de cette commission avec une 
grande exactitude, et je reçus la copie de ce monu- 
ment précieux au mois de novembre 1824. 

Le vocabulaire Persan et Coman forme un volume 
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in'4* de 1 18 pages, écrit en trois colonnes. La pre- 
mière contient le Latin , la seconde le Persan , et la 
troisième le Coman. Les premières cinquante-hoit 
pages donnent des substantifs et des verbes selon 
Tordre de Talphabet latin ; les derniers sont en partie 
conjugués. Le reste, jusqu’à la fin de Touvrage , con- 
tient d’autres mots rangés par ordre de matières. 
Le nombre de tous les articles monte environ à 25oo. 

La langue comane nous donne celle des Patsinakes 
ou Polovlses, des Ouzes, des Bersiliens, des Kap- 
tchak , et d une foule d’autres peuples de la même 
origine, qui n’existent plus. Je regarde donc la 
publication de ce vocabulaire comme très-impor- 
tante pour la connaissance ethnographique de l’Asie 
moyenne , avant l’invasion des Mongols. Pour le 
rendre plus utile, j’y ai joint le Persan actuel à 
la colonne persane, et j’ai comparé le Coman avec 
le Turc de Constantinople et avec celui de l’Asie 
centrale et septentrionale. Le Latin même de cet 
ouvrage est curieux , et on y trouve plusieurs mots , 
peu connus, qui pouiraient former un petit supplé- 
ment à Ducange, et qu’on parvient à expliquer à Taidc 
. du Persan et du Coman qui se trouvent à côté. 

J. Klaproth. 
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^ T- I -TT ■ s: a r^r, v l r 

Belation de t ambassade du derrick Méhemmed-E- 
fendi à Pétersbourg j en ii68 de U hégire (/.-C. 
I j54 ) > extraite des Annales de T empire ottoman 
de Vassif-Efendij et traduite du turc par J. Dü- 

MORET. 


Méhemmed-Efendi étant pçirti de Constantinople 
dans Je mois deJRéby el akhir (mors d’avril) de Tannée 
1 168 (J.-C. 1754), arriva trente jours après dans le 
voisinage de Bender, IJ fit savoir son arrivée à Ahd’- 
allah^-Pacha ^ gouverneur de cette place. Ce dernier 
envoya à la rencontre de Y ambassadeur son major ^ 
dorncy ç\\iï Tintroduisit dans Bender avec beaucoup 
de pompe. Il demeura quelques jours dans cette ville, 
mais il en partit le 7 du mois de Djoumazi el &wel 
(mois de mai) , accompagné du chef des agas , pour 
se. rendre au lieu de sa- destination. Mékemmed- 
EJendi étant arrivé sur les* frontières de la Pologne y 
traversa le fleuve qui sépare les deux états, et se ren- 
dit au lasaret avec le mihmandar (celui qui reçoit les 
hôtes). Venu du côté de la Pologne pour le recevoir. 
Il s’y arrêta le lendemain, et il alla se reposer à Va^ 
siliko , frontière de la Russie. Il y resta dix jours pour 
faire quarantaine , et avec des voitures et des chevaux 
de main, il se dirigea ensuite vers la citadelle de Kio{^. 
A son arrivée dans cette place il descendit dans un bel 
hôtel, où il fut reçu par le commandant, qui Tin vi ta 
à un repas magnifique. Un fossé et des ouvrages sou- 
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terrains défendent les deux citadelles > situées en face 
Tune de l’autre, un général habile, avec dés troupes 
bien disciplinées , est chargé de veiller à leur défense. 
On avait commencé d’y bâtir un palais pour le roi, 
et cette année on a reçu la nouvelle qu’il était achevé. 
Le Borjsthène , après avoir coulé devant la citadelle , 
va se jeter et se perdre dans la mer Noire. L’ambas- 
sadeur partit àeKioi^ au commencement deZ^youmazi 
el àkher (mois de juin), et il arriva le second jour à 
Kouzloudjah, chez le colonel des Kosaks, où il s’ar- 
rêta? quelque tems. Cet o^c/er, désirant voir Méhem^ 
med^Bfondi , envoya un messager afin d’obtenir cette 
faveur. Comme ce chef était respecté de tous les ha- 
bitans, on rapporta une réponse favorable à sa de- 
mande. Le colonel étant venu voir X ambassadeur y &e 
retira après quelques momens de conversation. Le. 3 
du même mois, le mifiistre ottoman âx^riva dans la pe- 
tite ville de Balineh^ cette dernière étant très-com- 
merçante, plusieurs marchands grecs sont venus is’y 
établir. Autrefois un grand incendie ayant détruit 
beaucoup de belles maisons et de boutiques, elle n’of- 
frait plus que des ruines j mais au retour de ÆfeAem- 
med-flfendi elle s’était repeuplée, et était dans un état 
très-florissant. Il passa la nuit dans un palais du roi,* 
il en partit le lendemain , et continua sa routé , se re- 
posant toutes les cinq ou six heures dans les maisons 
royales y et il arriva le 1 1 à Togla. C’est dans cette 
petite ville qu’on prépare les instrumens de guerre 
avec des machines , dont on fait mouvoir les rouages 
par le moyen de l’eau, ambassadèur quitta cette 
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ville, et il arriva, après six jours de marche, à ÆToj- 
coie ^ laDcienne càpitale des rois. Le gouverneur de 
cette cité vint le visiter, pour le complimenter sur son 
heureuse arrivée, et lui fit les honn eurs du café et des 
sucreries. Au moment de se retirer, il invita Varnbas^ 
sadeuf à venir chez lui; et comme ce dernier s’excu- 
sait à cause des maux d’estomac dont il était tour^- 
menté , le gouverneur l’engagea à se rendre chez lui 
seul et sans cérémonie. Le ministre étant allé ainsi à 
son hôtel, revint chez lui, après avoir pris le café et le 
thé. Il quitta Moscou ^ et il arriva dans la citadelle de 
Noi^ogorod : cette place, qui fut enlevée à Vempereur 
des Moscovites dans une guerre , est assez grande , et 
bâtie en briques : un fleuve coule devant la place forte; 
on envoie de là par eau à Pétersbourg ^ toutes les pro- 
visions et les choses nécessaires à l’entretien de cette 
capitale. Il partit de ce lieü le fi du même mois, et 
fui se reposer le 1 1 dans un petit village où se trouve 
un monastère construit par Piene-rle-Grand^ Le len- 
demain, suivi d’un grand cortège, il monta dans les 
voitures impériales, et son majordome dans celle du 
premier intendant. Ceux qui venaient à la suite de 
Yambassadeur, occupèrent les voitures qui apparte- 
naient au second intendant et aux généraux. On em- 
mena des chevaux harnachés à l’européenne pour dix- 
huit de ses serviteurs. MéhemmedÆfendi ayant ac- 
cepté ^invitation du souverain ^ se rendit à sou ps^lais 
revêtu d’une pelisse de grande cérémonie , et coiffé 
d’un beau turban :■ ses valets de pied portaient des ar- 
mes garnies d’argent. Il arriva ainsi à Pétersbourgy 
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SUIVI et précédé par des hommes qui conduisaient des 
chevaux de main^ et il alla descendre dans le konak 
( hôtel ) qu’on lui avait préparé : c’est là qu’il passa la 
nuit. Le matin il se rendit chez le premier ministre , 
avec la personne qui était venue l’inviter. Le secré- 
taire du premier ministre vint le recevoir à sa descente 
de cheval, et le ministre^ debout, s’informa de sa santé 
quand il fut parvenu dans l’intérieur. U ambassadeur 
lui remit la lettre digne de respect du grand visir^ ci 
après avoir pris le café et le thé, et s’être entretenu avec 
lui, il se retira, en observant les règles du cérémo- 
nial usité. Il alla encore chez le second ministre y où 
il fut reçu de la même manière. Ils se témoignèrent l’un 
et l’autre beaucoup d’amitié 5 et Méhemmed-Efefidi 
étant allé en voiture sur les bords du fleuve, il le tra- 
versa en bateau. Le 22 du mois de Redjeb (mois de 
juillet), un envoyé de Yimpératrice vint trouver Vam- 
hassadeur, pour le prier de reuiettre les lettres impé- 
riales, Il disposa tout son monde ^ cl sou majordome , 
portant avec respect ses missives y il se rendit au petit 
pas au palais impérial y et il s’assit un moment dans le 
salon de réception. Peu de tems après, revêtu d'ha- 
bits magnifiques, il fut introduit auprès de Vimpéra- 
trice. Elle était debout sur une estrade élevée de trois 
degirés, ayant à ses côtés, en hommes ou en femmes, 
une foule des personnes les plus distinguées de la cour. 
Uambassadeur s’avança vers elle en portant la main 
droite sur sa tête, et en levant les lettres impériales : 
Je porte , dit-il , les lettres pleines d'amitié du puissant 
sultan Osman y fils de Mustapha^Khan ^ adressées à 
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sa majesté V auguste impératrice de Russie, il dit : et 
la czarine , après les avoir reçues, les honora en les 
plaçant sur un tabouret couvert en soie, qui était à 
côté d’elle. On s’entretint pendant quelques minutes, 
par rintermédiaîre d’un interprète , et Méhemnied- 
Efendi se retira après avoir pris part aux rafraîchîs- 
semens qui étaient préparés pour V impératrice» Le lieu 
où se trouve Pétersbourg était jadis des marais et des 
forêts j le fleuve de la Nés^a^ qui ressemble au Danuhe, 
passe dans l’intérieur. Le czar Pierre ayant trouvé 
cette position très-favorable, y bâtit une ville j les fo- 
rêts disparurent et les marais furent comblés. Les mai- 
sons élevées sm* le bord du fleuve , sont couvertés les 
unes en tôle et les autres enbriques.Nonloin dufleuve, 
se trouve un petit arsenal, où l’on construit les bateaux 
destinés au service de l’empereur et du public ; comme 
laiVkVa se joint à la mer Baltique, ce lieu ne cesse d'of- 
frir le tableau de l’arrivée et du départ des vaisseaux 
qui appartiennent aux états voisins. Quand il tombe 
en hiver beaucoup de neige , le pont en est embarr 
rasséj on traverse alors le fleuve sur . des .barques , et 
quelquefois aussi sur les glaces. En été, on lance sur le 
fleuve un pont de bateau , et Ton exige des passans 
une légère rétribution : les piétons payent deux as- 
près et les voitures quatre ^ cet argent sert à l’entre- 
tien du pont. M éhemmed-Efendi fit savoir au mih- 
mandürj que les envoyés de la Sublime-Porte né de- 
meureraient en Russie que cinquante jours dans léui’ 
ambassade, et qu’ayant atteint ce terme, il se dispo- 
serait à partir. On l’apprit à Vimpérat/ice : Eh quoi! 
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déjà J dit-elle, il na pas encore vu les beautés de Pe- 
tersbourg / quil ne se presse pas. 

, Quelques jours aj^lrès donna un bal dans le pa- 
lais impérial ^ ces réunions facilitent ordinairement 
les^ entrevues entre des personnes liées par un pen- 
chant réciproque, qui se déguisent afin de mieux se 
voir, et peuvent, à Taide de ce travestissement, échap- 
per aux regards des curieux. L’ambassadeur y fut in- 
vité : il y vit Yimpératrice avec ses ministres et les grands 
de sa couir. Les hommes, mêlés avec les femmes , dan- 
sèrent lés danses en usage chez eux, et les musiciens 
firent entendre sur leurs instrumens, des airs agréa- 
bles et connus. L’impératrice, en dansant, déploya 
aussi de son côté mille grâces : elle s’avança vers l’am- 
bassadeur, leva son voile, et s’entretint un moment 
avec lui sans cérémonie 5 enfin adressant la parole aux 
personnes de sa suite : Faites voir, dit-elle, mes ap- 
partemens à monsieur V ambassadeur . Mchemmed- 
Efendi;2ipv^s les avoir vus, fut introduit d»ans sa cham- 
bre à coucher • on lui sei'vit alors des confitures et des 
sucreries : il passa de là dans une autre pièce, où il 
prit le café et le thé. Le jour venu, tout le monde se 
retira. Quelques jours après, Y ambassadeur {\\\ invité 
à une maison de campagne appartenant à Yimpéra- 
trice , sur les bords de la Neva , et à six heures de la 
ville. Comme on avait résolu de s’y rendi^e en bateau, 
et qu’on voulait préserver son excellence des coups de 
mer, oh prépara deux embarcations ayant la forme 
d’une galère. Méhemmed-Efendi monta dans la pre- 
mière; l’autre lut destinée à son majordome et à toule 
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sa suite. Ils naviguèrent deux heures , et ils descen- 
dirent sur le rivage, tout près des arsenaux. A leur 
arrivée en ce lieu ils montèrent dans des voitures, et 
ils se dirigèrent vers un village où ils passèrent la nuit. 
Le lendemain, \ ambassadeur visita Tarsenal, et vit 
vingt-cinq vaisseaux de guerre. A quoi employez-^vous 
ces bdtimens P dit aux personnes qui l’environnaient . 
Nous les lançons, répondirent-ils, d'abord dans la 
mer Baltique^ d*oü ils passent dans V Océan pour exer- 
cer notre armée dans V art de la navigation. Il se ren- 
dit le lendemain au palais de \ impératrice , bâti sur 
une hauteur, au bas de laquelle est un beau jardin j 
ici des jets d’eau, de la grosseur d’un homme, s’élan- 
cent dans les airs. Le bruit des jets d’eau et celui des 
instrumens hydrauliques construits avec art, dont les 
sons se confondent, fixèrent l’attention de Yambassa* 
deur.W vit , en outre d’un grand nombre de bassins, 
des imitations de cygnes et de chiens , qui, placés sur 
ces mêmes eaux, semblaient faire entendre leurs cris 
particuliers, se combattre, et lancer de leurs bouches 
des gerbes d’e^u mêlées d’écume. Tu ambassadeur vit 
encore d’autres ouvrages étonnans, et retourna en ville 
â son hôtel. Il vit ensuite dans la citadelle et dans 
d’autres endroits , des canons en fer et en bronze , 
dont il remarqua le petit nombre. Le palais impérial 
est bâti en bois 5 les fenêtres en sont fort grandes^ et 
les murs sont tapissés de papier peint , provenant des 
manufactures de Pologne. La chambre à coucher de 
Y impératrice est seule revêtue d’étoffe de Damas. Les 
plafonds sont en plâtre unis, et n’offrent aucune es- 
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pèce d’aspérité. Il n’y a point de sofas dans les ap- 
parlemêns, on s’y repose sur des chaises, et les hom- 
mes y sont confondus avec les femmes. 

Le soixante -cinquième jour depuis son arrivée à 
Pétersbourg s le susdit ambassadeur ayant reçu de 
Y impératrice la réponse à la lettre impériale et celle du 
premier ministre ^ s’achemina vers la Porte de Félicité. 
Il parvint le quarante -deuxième jour sur les fron- 
tières 5 de là à Bender^ et de cette dernière ville il 
arriva à Constantinople le vingtième jour de son dé- 
part. 

Voici l’itinéraire donné par le susdit ambassadeur, 
d’après lequel il résulte qu’il y a de Bender à la cita- 
delle de Kiov ^ cent dix heures de marche ; de cette 
dernière à Moscouy cent quatre-vingt-une 5 enfin de 
Moscou à Petersbourg, cent cinquante. 


NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 6 Février 1826. 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

MM. Biart. 

A.-H. Brué , géographe. 

Gros , professeur au Collège royal de Saint-Louis. 
Pacho, \oyageiir arrivant de la Cyrénaïque. 
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M. P. WyncH , attarkë au service civil de la Compa- 
gnie anglaise des Indes orientales. 

M. de-Hammer adresse au conseil des morceaux relatifs 
à Masoudi et a l’origine des Mille et une Nuits. 

M. Klaproth fait connaître lé conteou d’un ouvrage qu’il 
se propose de publier sur l’ancien dialecte turc , appelé 
Coman , et exprime le désir que cet ouvrage soit honoré 
d’une souscription de la Société. Voyez ci-devant , page 1 14. 

M. Jouannin , de Constantinople, accuse réception de la 
lettre de sa nomination comme associé étranger, qu’il vient 
de recevoir. Il adresse au conseil une notice sur la vie de 
M. Ruffin , destinée à être insérée dans le Journal Asia- 
tique, et le dessin d'un monument antique trouvé dans 
une vallée voisine de Nicomédie. — La notice est renvoyée 
h la commission du Journal ; et l’inscription , à l’examen 
de M. Hase , qui en rendra compte au conseil dans la pro- 
chaine séance. 

M. César Moreau adresse, de Londres, des tableaux re- 
latifs au commerce de la Compagnie des Indes orientales 
de la Grande-Bretagne. 

Le même fait hommage d’un planisphère céleste chinois. 
M. Abel-Kérausat en rendra compte dans la séance pro- 
chaine. 

' On communique des passages d’une lettre de M. le comte 
Rzewouski, de Varsovie , relatifs aux travaux de M. Ma- 
jewski sur le samskrit , et annonçant l’envoi d’un ouvrage 
de ce dernier. 

M. Freytag, de Bonn , écrit en envoyant le prospectus de 
son édition du Hamasa , recueil de poésies arabes , et in- 
voque l’appui du conseil pour cette publication. 

M. W. Ainslie, de Londres, écrit en envoyant un 
exemplaire de scs Observations sur le Cholera-Morhus, 

On communique un passage d’une lettre de M. L. Van- 
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Alstîn , de Gand , h MM. Dondey-Dupré , offrant les 
moyens de faire des recherches scientifiques en dîfférenles 
parties de FAsîe. — Les membres qui voudraient profiter 
de ces offres s’adresseront à MM. Dondey-Dupré. 

le docteur Schulz annonce l’intention de répondre, 
dans la prochaine séance , aux observations sur la lilléra- 
ture orientale , lues dans la dernière , par M. Lagrange. 

M. Saint-Martin lit une lettre d’un membre de la Société, 
destinée à faire connaître le sujet et le contenu de Tins- 
cription samskrite remise par M. Chézy. Voyez ci-devant , 
page I lo. 

On fait part au conseil delà disposition où serait M. Bel- 
langer, médecin et naturaliste résidant à Pondichéry , de 
se charger de recherches de tout genre qui lui seraient in- 
diquées par le conseil. — Les personnes qui auraient des 
demandes de ce genre à lui transmettre, sont priées de les 
adresser à M. le secrétaire ou à M. Hase. 

M. Abel-Rémusat rend compte verbalement des motifs qui 
ont empêché M. Rlaproth et lui de faire connaître au conseil 
les moyens de composer un vocabulaire japonais, et notam- 
ment du plan d’un ouvrage du même genre qu’il se propose 
de rédiger conjointement avec M. Landresse, d’après le 
Grand Dictionnaire Chinois- Japonais nouvellement acquis 
par la Bibliothèque du Roi. 

M. le président rend compte de la présentation que le 
bureau a été admis à faire au Roi , le 3i janvier dernier , 
des six premiers volumes du Journal Asiatique. Le dis- 
cours suivant a été adressé à Sa Majesté par le président : 
Sire , 

ce La Société Asiatique a l’honneur de vous offrir l’hom- 
» mage des premiers volumes du Journal qu’elle publie. 
» Fondée en 1822, sous le règne du Monarque qui a créé 
» parmi nous l’ens. igneraent des langues de la Chine et de 
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j> PInde , elle a pour but de multiplier et d’accroître nos 
» connaissances sur les contrées et les peuples de l’Asie , 
» tant ancienne que moderne. Aucune nation de l’Europe 
» n’a fait autant que la France pour les éludes orientales. 
» La Société Asiatique se propose de contribuer de tous ses 
» efforts à lui conserver cette supériorité. Si V. M; daigne 
» lui accorder son auguste protection , elle se croira assurée 
» de leur succès , et elle en aura reçu d’avance la plus 
» flatteuse récompense. 

Réponse du Roi. 

« Je protégerai toujours avec plaisir les travaux utiles au 
» public , tels que sont les vôtres , Messieurs. J en suis très- 
» satisfait , et je vous engage à les continuer. » 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

ParM. Ch. Stewart, professeur de langues orientales. 
Original Persian Letters and other documents , with fac^ 
simile, in-4% Lonrfres iSaS. — Par M. Colebrooke. The 
(fuarterff Oriental Magazine, Reviewand Register y 
3 livraisons. — Par M. Whitelaw Ainslie. Observations 
on the Cholera-Morbus of India , in-8% Londres 18 ^ 5 . 

Par M. Bopp. îi* partie de sa Grammaire Samskrite, 

în-8°, Berlin ï 825. — Par M. Majewski. Recherches sur 
les Peuples Slaves , contenant une Grammaire Samskrite , 

I vol. in-8°, Varsovie i8i6. — Par M. de Hammer. La 
3« partie du Supplément aux Mille et une Nuits, in-8^. — 
Par la Société de Géographie. N® 3i de son Bulletin men-- 
sueL 
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JOURNAL ASIATIQUE. 


Mémoire sur quelques noms de rite de Ceylan ^ et 
particulièrement sur celui de Taprobane^ sous lequel 
elle était connue des anciens (i). 


L’île de Ceylan est connue aux Indes, depuis des 
tems qui paraissent anciens, sous le nom de 
Dans le Rdmâyana elle joue le même rôle qu’Ilion 
dans les poèmes d’Homère j comme cetle ville, c’est 
la patrie et la retraite d’un ravisseur 5 et Rama qui y 
poursuit son épouse enlevée, est devenu immortel 
pour l’avoir conquise. On peut donc* dire qu'elle fut 
connue aux Indes à l'aurore des lems héroïques , et ce 
qui le prouve encore, ce sont les idées fabuleuses que 
s’en formèrent ceux qui alors la décrivirent. Ces idées 
n’ont pu raisonnablement trouver place dans le Rd 
mdyana, et dans d’autres livres, où elles se sont suc- 
cessivement reproduites, qu’à une époque, où la 
situation et l’étendue réelle de l’île n'avait pas été v('. 
rifiée. Plus tard, quand les brahmanes se furent un 
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vcrsellçment établis dans le sud de l’Inde, on pui 
s’assurer de la fausseté des notions géographiques qu’on 
possédait sur Ceylan, maïs elles étaient passées clans 
Je domaine des croyances religieuses, et leur invio- 
labilité était désormais protégée contre les profana- 
tions des sciences positives. On continua donc de 
croire que Lanka formait une vaste terre, qu’elle 
occupait la douzième partie de l’équateur, et qu’elle 
s’étendait fort loin au sud-ouest. Les astronomes in- 
diens qui dans des tems assez modernes, dit- on, y 
firent passer leur premier méridien, ne paraissent 
pas meme, s’il faut en croire un commentateur du 
Soûryasiddhânta ^ s’étre donné la peine de rectifier 
ces erreurs de la fable (i). 

Outre ce nom de Lanka ^ il en est un autre dont la 
racine est samskrîte et dont les vocabulaires indiens 
font mention, c’est celui de L’orthographe 

bien constatée de ce mot, et par Wilson et par le 
Vocabulaire cingalais, permet d’y reconnaître le ra- 
dical samskrit sinha lion, quoiqu’on même tems il soit 
difficile de déterminer ce que peut signifier la termi- 
naison la (2). Je ne saurais dire si ce nom a été donné 
à l’île de Ccylan par les Brahmanes, ou si, originaire 
de cette île , il aura été plus tard admis dans l’Inde 
pour la désigner. On le trouve dans la chronique de 


(i) Recherches asiatiques , t. II, pag. 3o6 , traduction française. 

{'i) M. Ahel-Re'musat a bien voulu m’avfrtir que les Chinois don- 
nent à l’ile de Ceylan le nom d’île des Lions, qui est la traduction 
du nom de Sinhula. C’est un renscigncineiit curieux qui conhnne 
l’étymologie que nous donnons d’après le samskrit. 
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Kacliniir, que le savant Wilson vient de faire con- 
naître. Mais l’événement à l’occasion duquel il en est 
fait mention, ne paraît pas fixé à une date assez cer- 
taine, pour qu’on puisse rien dire sur l’époque à la- 
quelle celle dénomination a eu cours dans le nord. 
Suivant la chronique, Mihiracoula y qui vivait en 
^o 5 , ou, d’après Wilson , vers l’an 200 avant noire 
ère, fit la conquête de Sinlialà (1). Pour que ce fait, 
dont la cause futile est énoncée dans l’ouvrage cité, 
acquît tous les caractères de la certitude, il faudrait 
qu’on en trouvât quelques traces aux mêmes époques 
dans riiisloire de Ceylan. Or le Râdjcwali y ou chro- 
nique des rois de Ceylan, dont il a été inséré dans les 
Annals of oriental Hterature , un extrait fort élendu, 
se tait à cet égard (2). Il n’y est fait mention d’aucune 
invasion venue do l’Inde sous les années200 et sui vantes 
avant J.-C. ; et cependant les Cingalais ont conservé 
dans leur histoire, écrite, à l’exception de quelques 
passages, avec un Lon sens peu commun dans cette 
partie de l’Asie, la mention exacte de leurs guerres 


( 1 ) Histoire du Kachmir, traduite par H. Wilson, et extraite par 
M. Klaproth , pag. 2 5 et 53. Il serait prématuré, ainsi que le fait re- 
marquer le savant M. Klaproth, de porter un jugement sur le système 
suivi par W llson, dans la composition de sa liste des rois du Kachmir, 
avant de connaître l’ensemble de ses idées sür^a chronologie indienne. 
Nous ferons seulement remarquer que l’introduction de la date main- 
tenant certaine ^^Shakya Moutii ou Bouddha^ fait subir à son système 
quelques modifications. Or, il nous semble que cette date est une donne'e 
qu’il faut nécessairement admettre dans toute reclicrchc relative h l’his- 
toire de l’Inde. 

( 2 ) Anti. of orient Llter.,’"part, lll, pag. 385. 
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nomLveuses avec les divers peuples de l’Iiidostan. ïl 
îi’y a donc pas encore d’induction positive à tirer de 
Texistence du mot Sinhalâ dans la chronique de 
Kachtnir, relativement à la date de celte dénomina- 
tion et à son origine dans l’Inde. Il serait intéressant 
d’examiner à quel peuple est attribuée cette dénomi- 
nation dans le Maliàhhàrata et les Pourânas. Mais 
il faudrait pour cela des recherclies spéciales, qui 
nous entraîneraient trop loin du but de cet article , 
et qui trouveront mieux leur place ailleurs. Kous vou- 
lons seulement aujourd’hui rassembler moins les noms 
indiens de File de Ceylan, que résumer et expliquer 
ceux sous lesquels elle a été connue de Tanliquilé 
grecque et romaine. 

Quoi qu’il en soit, l’iilsloire de Ceylan permet de 
rattacher l’origine du nom de Sinhald au teras de la 
première colonie indienne qui y aborda l’an 543 avant 
notre ère. Le chef qui la commandait était originaire 
de Kalingana ( Northern Circars ) , contrée d’où 
partirent pendant plusieurs siècles de vastes émigra- 
tions indiennes. La plus grande partie des îles de 
l’Archipel oriental reconnaissent en effet avoir reçu 
leur civilisation de ce pays. Mais, pour ne nous oc- 
cuper ici que de Ceylan, le témoignage de ses habi- 
tans consigné dans l^ur histoire, est formel à cet égard, 
et des renseignemeiü puisés à des sources très-diffé- 
rentes, viennent encore le confirmer. Suivant Ptolé- 
raée, c’est d’uu lieu peu éloigné de rembouchiire du 
MeesoluSy que l’on s’embarquait pour la Cliersonésc 
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iVOr (i). Le Mœsolus est suivant (rAnvllle et Gos- 
selin , le Kitsna ou CricJina ^ nom donné probable- 
incnl à ce fleuve, depuis rétablissement des Brahmane^ 
dans le sud, et qui aura remplacé l’ancienne dénomi- 
nation, conservée dans celle de MasuUpatam. Or 
l’examen de quelques positions sur cette côte, depuis 
rcmboucliure du Kitsna jusqu ’à celle du Godavary, 
en prouvant l’exactitude de Ptolemée , va nous mon- 
trer que les communications de l’Inde avec Ceylan 
se faisaient en cet endroit. Le Kitsnaforme une espèce 
de Delta qui sur nos cartes porte le nom de Diui ou 
Divouy mais ce lieu dont le nom seul signifie üe 
( D^ipa, en pâli Dipa) ^ est désigné par les habitans 
d’une manière beaucoup plus précise , on l’appelle 
Nàga-Dwouy l’île des Serpens, ou NagalanJid (gi) , 
On remarquera sans doute l’idcnlilé du dernier de 
CCS noms avec celui que porte Ceylan chez les Brah- 
manes, et le rapport *de l’autre, Naga^DwoUy avec la 
tradition cingalaise qui assure qu’avant l’arrivée de 
la colonie indienne, ASin/^a/a ii’élalt habitée que par 
<les nagas ou serpens (3). Nous ajouterons que Nagu- 
iViK^QU ne paraît pas avoir été inconnue à Ptolemée 
({ui la JSagadiha, Il la rejette il est vrai beau- 

coup trop avant dans la mer, mais au moins la place- 
t-il exactement en face de rcmhouchure Am Mœsolus 


(i) Ptol. 1. vil , < aj>. 1 . 

(i) DescripTioià liistor^ue cl géof’raphifuic <]c l’Inde, 'l. IH , 
ue partie , pag. \ i!^- 

(I l Annais of Orlenl. l/il. . jarl. lil , pai;- 4oo. 
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( Kitsna) (i). Eu rcmonlaiit au nord, sur un des bras 
du Godavary , ou trouve le port de la grande Lanka , 
BandennahâlanJiâ ; celt^ dénomination doit sans 
doute s’appliquer à l’ile de Ceylan proprement dite, 
nommée 3/a/zd grande , peut-être par opposition à 
Tile de Nagalankd dont nous venons de parler. Enfin 
près de ce port on voit celui de^JRamisserain ( A’d- 
meshi^ara) f nom déjà donné à la chaîne d’îlots qui, 
sous le titre de pont d’Adam, joint Ceylan au conti- 
nent indien. Ce sont là les preuves vivantes des an- 
tiques communications de Lanka et du Caliiigana , et 
le rapprochement de tous ces noms éclairé par This- 
toire, nous fait comprendre un passage d’Elien qui a 
étonné d’Anville. Elien nous apprend que les Cinga- 
lais transportent par mer leurs éléphans jusque chez 
les Calingas, au roi desquels ils les vendent ( 2 ). Or les 
éléphans de Ceylan vsont encore aujourd’hui renommés 
dans rinde par leur force et leur courage (3), et de 


(i) Ptol. 1. VII, cap. 4* Plolémec place uae ville appelée Naga- 
diba , sur la cAte nord-est de Ceylan Je n’en ai pu trouver de trace 
dans les caries modernes, ce qui ne prouve cependant pas qu’il n’ait 
pu exister autrefois un lieu de ce nofn. Mais par un hasard singulier , 
et qui pourrait inspirer quelques doutes sur l’ exactitude de la position 
que Ptolémce donne à cetto ville, le plus grand nombre des dénomi- 
nations géographiques dont le mot naga fait partie, sont reporte'cs à 
l’opposé sur la côte ouest, où on voit Nagaville , Nagaçilte , Ne- 
gornbo ( Nagabhouh la terre des Serpens ). C’est en effet dans cetto 
partie de l’île que furent resserrés les Nagas à l’arrivée de la colonie 
indienne. 

{a) Ælian. de Anirn> , liv. xvi, cap. i8. 

(’l) llamiUoa, Descript. of India, lom. ii , pag. 
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plus le nom que se donnent les habitans üCOrixa , sî 
rapproches des Calingas, est celui de Gàdjapati ou 
maîtres des éléphans(i). 

On ne doit donc pas être surpris que Ceylan qui 
doit sa civilisation à une colonie venue de l’Inde , 
porte un nom originaire de ce pays, celui de Sinhaldy 
dont, comme nous l’avons fait remarquer, la racine 
est indienne. Il offre d’ailleurs avec celui du chef de 
la colonie un rapport frappant. On l’appelait, disent 
les C ingala îs, Vidjaya Sinliabahou ou Vidjaya {\^ 
victorieux ) aux bras de lion , et le Bâdjdvfali , peut- 
être pour expliquer ce titre, le dit fils d’un lion et 
d’une princesse du Kalin^aratta. Il est évident 
qu’ùn de ces deux noms Sinhahahou et Sinhald a été 
Inventé pour rendre compte de l’autre, et que le 
fondateur de la colonie a donné son nom à l’île ou 
l’en a reçu. Il y a tout lieu de croire que les premiers 
Indiens qui s’y établirent, frappés du grand nombre 
d’animaux sauvages qu’ils y rencontraient, lui don- 
nèrent un nom qui rappelait cette circonstance, et 
que plus tard, par une tendance dont on retrouve 
des traces dans l’iiistoire primitive de tous les peuples, 
ils composèrent pour leur premier roi une légende 
fondée sur le nom de leur pays. Le texte du Mddjd’- 
vali ne se refuse pas à cette explication. En effet, dit- 
il, a\ant P'idjaja l’île n’était habitée que par des 
démons et des nagas ou serpens qui y existaient depuis 
1840 ans, et dont il triompha (2). 


(1) Dt!Scri[>lion historiipir et gcogi'a|)hii|uc de l'îndc , loin. 
[■z] Ann of orient, lâlcr. Part. lU , j>. /^qo. 
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L’existence du mot Sinhald peut donc être reportée 
jusqu'au sixième siècle avant notre ère. Depuis celte 
époque il est toujours resté en usage à Ceylan 5 c'est 
le nom des habitans et de la langue (i), et on le 
trouve dans les récits des Européens et des Arabes à 
Tuie époque assez ancienne, ainsi que nous le verrons 
tout-à-riienre. On n’en peut pas peut-être dire autant 
du nom de Lanka ^ que l'on rencontre une fois dans 
le Râdjdvali ^ sous la forme Srilàke ( Shrîlankâ ) et 
seulement au commencement de cette histoire (a). 
Il semble avoir été remplacé pour les Cingalais par 
celui de Sinhald y tandis qu’il continua de subsister 
dans le langage des Indiens du continent. Mais pour 
flécider si, dans l’opinion des Cingalais, il est anté- 
rieur à la dénomination qu’ils se donnent à eux- 
mêmes, il faudrait posséder une traduction très-com- 
plète et très-authentique du Rddjdvali. La solution 
de cette question serait loin d’être indifférente 5 car 
la suite de cet article, en fixant les dates de divers 
noms de Ceylan, fera voir que des recherches de ce 
genre peuvent jeter quelque jour sur l’histoire de la 
géographie de l’Inde et des contrées voisines. 

Peu de teins après que les conquêtes d’Alexandre 
eurent ouvert aux Grecs le chemin de l’Asie orien- 
tale, Oncsicrite reconnut dans les premières années 


(1) Lingua ipsa singalea dicitur quod populi se j, id est 

leones nuncupent. IVeland. DIss. mise., tom. H, p. 80. 

( 3 ) Ann. of orient. Litcr. Part. III , pag. 3^7 . Le mot de Lankd pa- 
raît â’ctrfi conservé dans le nom des LaL- Jives. 
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(lu quatrième siècle avant notre ère, l’île de Ceylan 
qu*il nomma Taprobanè. Slrabon, qui s’appuie du 
témoignage d’Onésîcrîte , cite en outre Mégastliène et 
Eratosthèue pour tout ce qui est relatif à la situation, 
à retendue de Ceylan et au nom qu’elle porte ; et son 
texte ne laisse pas soupçonner qu’il en connût d’autre 
que celui de Ta7rpo^av>î. (i) Un nouveau nom paraît 
dans Pline, qui le donne, à ce qu’il semble^ d’après 
des autorités respectables ^ on l’avait appris des am- 
bassadeurs qui vinrent de Ceylan à Rome, sous Claude, 
vers ran,5o de notre ère ^ il est écrit Palœsimundum^ 
et Pline le donne comme le nom d’un fleuve et d’une 
grande ville à son embouchure, et par suite de l’îlc 
tout entière ( 2 ). L’auteur du Périple l’écrit Ualatcri- 
|t4ouvoou, et il fait remarquer que ce nom est plus 
moderne que celui de Taprohane , sous lequel J’île 
était anciennement connue (3). Plolemée mentionne 
le meme nom, mais avec une correction importante : 
a En face du promontoire de Tlnde appelé Kwpou se 
trouve le pointe de TiU de 2'aprobane qui se nommait 
autrefois Sinioundou^ et maintenant Salice (4)» Pto- 

‘ (i) Strabon , tom . 1 , pag. 189 ; tom. Y, pag. 17, trad. franç. 

(a) Pliri., lib. YI, ch. 

(3) 'lAXitTXt itpsç ûcyr^v rçv cTi/Viv ^ 

nx'.cc rscs x^.yxioiç xuxôjv ^ etl. liuds. 

(4) 3": Kcû^tjy KApST^piCo TÛi ivJ'uTjÇf X'JTLAUZXL T3 T^5 TuTCpOaÛjYi^ 

vi:73U vy.pS'J, ’f,ZLe, IKOcltlxO TvÛâXL ,VVV cTf IxllAVl’ Plol. , lib. vil, 

cli. 4* Quand les Grecs arrivèrent dans ces parages, ils dcinandèrent 
le nom du promontoire ; on leur répondit iju’il s’appelait Cap de U 
Yierge, ou de Panait^ noramcc Kuumnri ou la Vierge p5r excellence. 
Ce nom , qui est reslé jusqu’à nos jours sous celui de Camorin , a c'ié 
traduit par les Grecs .y, , et aUéré en yjLf.zjy KoHas, etc. 
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lémée sépare comme on voit, et selon nous avec 
raison, l’adverbe grec TrdXat qui dans IcsS autres auteurs 
est joint au mol Simoundou^ et en ajoute un nouveau, 
celui de Salice usité de son temps, et postérieure- 
ment au précédent. Malheureusement il ne donne pas 
la date relative de celui de Taprohane : mais rien 
dans son texte n’autorise à croire qu’il le regardât 
comme postérieur à celui de Slmoundou (i). Ptole- 
mée donne aussi à la capitale de l’île un nom nouveau, 
celui de Avovpr/paiijipov. Ce mot est une légère altéra- 
tion de Anouraddliapoura y ancienne capitale de l’île 
et dont il ne reste plus aujourd’hui que des ruines. Si 
l’on en croit Thistoire cingalaise , elle existait dès le 
commencement du troisième siècle avant notre ère ( 2 ). 
Dans Ptoleraée la terminaison ypccuy.o'j est le samskrit 
^rdniam village, bourg. Le mot ponm Ville , l’a sans 
doute remplacé , quand ce siège de la puissance des 
rois de Ceylan eut acquis une plus grande importance 
politique (3). 

Vers l’an 302 de notre ère, de nouveaux ambassa- 
deurs vinrent de Ceylan offrir des présens à Julien. 


(i) Marcien d’Hcraclec est, je crois, celui des anciens qui ait avancé 
îe plus formellement que le rppt Palœsimouridou était la plus an- 
cleiinc dénomination de Ceylan, aans ce passage : Tîs cTc' TcxrcpoSxvn^; 
xccl 9 viJ!.lvï]Çf TÎis Uo('Xo(t( 7 (/jLcvv(? 9 v icpoTîpo'jf P* 2 , ed. Huds. Mais 

dans deux autres passages, p. aG et 29, la question de l’antiquité rela- 
tive des noms porté sur ceux de Salice et Palœsinioundoii , et non sur 
celui de Taprj^anc , tout comme dans le passage de Ptolcméc , cite plus 
liaut. 

(•i)Ann. of orient., Lllcr. Part. UI, p. 409. 

D’Anvilîe , T>claircisscm?ns sur la carte de l’Iiidc, p. 112. 
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Ammicn Marcellin qui rapporte ce fait, le^ appelle 
SerendUn . Un nom semblable , celui de Siele- 
diva est mentionné par Cosmas au sixième siècle (a). 
Le voyageur arabe du neuvième siècle , dont Re-’ 
naudot a donné la relation , la connaissait sous le nom 
de Serendib (î), et Abulféda ( lab. xvi ) sous celui 
àe Sarandib y et selon d’autres, dit-il, Sankadib. 
M. Marsden qui cite ce passage, traduit ce dernier 
nom par Lankadib (4). Marc-Paul lui donne celui de 
Zeitam qui suivant les diverses éditions est écrit 
Seilam J Seylam , SileUy orthographe préférable, 
comme l’observe très-bien M. Marsden (5) à celle de 
Ceylon ou Ceylan, qui nous vient des Hollandais. 
Enfin , pour compléter cette liste des noms donnés à 
Ceylan par les étrangers qui l’ont visitée à diverses 
reprises, pendant dix-huit siècles / depuis le Grec 
Onésicrite jusqu’au Portugais Almeida , et même 
depuis cette époque jusqu’à nos jours, nous ajou|p- 
rons le nom de Prilam sous lequel elle est connue dans 
la première mappemonde gravée par J. Ruysch eu 
i5o8, et celui de Tragana qu’elle porte sur une carte 
de rinde annexée au Ptolémée d’André Schott, 
( Argent. i5i3 fol. ). Je ne saurais dire quelle est 


(i) Nalionîbus indicis certatirn cum donis optimates rnil:lentil>iià 
ante tempus, abusque Divis et Screndivis. Amm. Marc., lib. XXIt, c. 8. 

(a)n«^et [j.fj ivcTjfg koc^:v. oV f Terrryj^^xvij. 1 bcve — 

nul. IVelat. de div. Voy. lom. I, pag. 

( 3 ) Rcuaudot, Ane. ici., pag. 3 . 

(jJ) Travcls of M. Polo, p. 67 1. 

( 5 ) Travcls , of M. Polo , p. Gza. 
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rori^îne Je ces deux dénominations j mes recherches 
à cet égard ont été jusqu’ici infructueuses. J’ai cru 
cependant devoir les mentionner ici , surtout celle de 
Prilam, auquel le curieux monument qui nous l’a con- 
servée, ne peut manquer de donner quelqu’intérêt (i). 
En résumant cet exposé nous trouvons qu’aux Indes, 
dans les tems anciens, Tile de Ceylan était connuesous 
le nom de LanTiâ , que chez les Grecs au quatrième 
siècle avant notre ère, elle l’était sous le celui de* 
Taprobanc ; au premier avant et après J. -Ch. , sous 
celui de Sinioundou au second, sous celui de Salice j 
au quatrième, au sixième, au neuvième, au trei- 
zième et au seizième, sous ceux de Screndwa^ Sielen- 
diua y Sereudib ^ Zeilariiy Ceylan^ <it de plus, de 
nos jours , au Pégu Zehoo , ou , suivant la liste des 
noms géographiques de l’Inde ultérieure donnée par 
Buchanan JTieVzè (‘ 2 ), et à Siam ouZ>cm Lanka, 

11 eut été étonnant qu’une si grande diversité de 
noms n’eût pas iait naître quelques doutes sur l’iden- 
tité de Taprobane J Sitnoundou et Ceylan, Aussi Sau- 
maise (3) et après lui Bochart (4) qui avait sur cette 


(i) Je dois la connaissance de ces deux noms au savant ge'pgraplie 
IM. VS^alckeiiaer, qui a bien voulu m’ouvrir sa riche collection géogra- 
phique , et me montrer dans re'ditlon de Ptole'mce , donne'e à Komc 
en i5o8, la première mappemonde quiait etc gravée, celle de J. Iluysch, 
ouvrage précieux que M. Walckeiiacr a fait le premier connaître , et a 
digucmciit apprécié dans son grand travail sur la géographie de l’Afri- 
ijuc, prem. pari. p. 187 . 

Asiat. Rcs. , l- VI , aaq, cd. Lond 4®. 

(é>) Exerc. Plin, , p. iiio. 

( j ) Phalcg, lih. I , c. 
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île une opinion fort systématique, se donnèi ent-ils 
quelque peine pour prouver que la Serendib des Arabes 
était la Taprohane Grecs. Si ces hommes savans 
eussent connu le nom de Sinhald , la différence ap- 
parente de quelques-unes de ces dénominations eût 
cessé de les embarrasser. Il rend compte en effet de 
tous ceux que porte l’île de Ceylan dans les relations 
des Européens depuis le quatrième siècle de notre 
ère jusqu’à nos jours ; et le mot dib ou diva , qui est 
quelquefois ajouté , n’est autre que le samserit dvîpa 
île, en pâli dippa ou dtpa. Le changement naturel de 
/ en r, dans l’orthographe d’Ammicn et des Arabes , 
ne défigure pas tellement le mot , qu’on ne puisse fa- 
cilement y reconnaître Sinhald, C'est de ce dernier, 
et non de Salice , qu’il faut faire venir le nom mo- 
derne 5 et quant à Salice^ nous ne pensons pas avec 
Paulin, qu’il ait le moindre rapport avec Salahlia , 
riche, qui suivant lui est un autre nom de Ceylan (1). 
Je doute que ce mot se trouve dans les textes comme 
nom propre de Ceylanj il faut, ce semble, le regarder 
comme une épithète quefile doit à ses richesses. Au rest c 
personne ne l’expliquera comme Paulin par sal, vrai 
et lahha^ gain ; le mot est composé de sa^ avec Qtlahhay 
profit. Pour nous, nous.ne chercherons pas à expliquer 
par une nouvelle hypothèse ce mot de Salice y qu’il est 
jusqu’ici difficile de rattacher à la dénomination 
nationale de l’île, quoique d'Anville ait tenté de le 


( O Voyage aux Indes ^ t. II, /}8i jtrad. franç. 
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faire (i). Oa remarr{iiera sans doute qu’à mesure que 
nous remontons dans rantiquité, les mots deviennent 
de plus en plus méconnaissables. Le nom de Simoun' 
dou^ plus ancien que celui de Salice , est peut-être 
aussi plus difficile à expliquer. Paulin cependant qui 
adopte, parce qu’il en a besoin, la leçon Palœsi- 
mundunif l’explique par un composé non samsfcritj 
mais qu’il croit tel , Paraùhrimandala , ou Parachri- 
manna , c’est-à-dire a terre de Bacclius jeune , qui 
combattit Ravana , géant de Ceylan (ü). îî D’autre 
part, Wilford , contre le témoignage unanime des 
anciens J prend Palœsirnundiim pour Poulosbnotta. 
qu’il dit être le nom de Sumatra (3). Enfin, M. Mal- 
tebrun propose de lire Siloundou aulieu de Simoun- 
dou^ correction ingénieuse, mais que n’autorisent 
pas les textes (4)* 

Reste le mot de Taprobane qui nous vient des 
Grecs, et dont l’existence Sôo ans avant notre ère est 
attestée par Strabon. Je n’en connais jusqu’ici que trois 
explications. Boebart, prévenu de la ressemblance 
âÜOphir avec Ippouros y nom d’un port de Ceylan que 
mentionne Pline j a cru qu’il pouvait également faire 
de YOphaz de l’écriture , Taph-Par^ah, le rivage ou 
la cote de Parvan ou Parvaim\ lieu déjà célèbre dans 
les livres saints, et de ce mot Taprobane (5). M. Gos- 


(1) J>’Anvillc , Kclairciss. sur la carte derinde , p. io8. 

(2) Voyage aux Indes , t. II , p. 482. 

(3) Asial. Res., t. X, p. 148. 

(4) Précis de géogr., i. IV, p. ii3. 

(5) Phaleg. 1. 1, ch. 48. 
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selin, qui critique justement cette étjmologle, n’eu 
propose pas une autre (i). Plus hardi, Wahl prétend 
que les Egyptiens qu’il dit élèves des Brahmanes^ 
apprirent aux Grecs qui à leur tour furent leurs élèves, 
que cette île se nommait ra np-n ouov ( c’est ainsi qu’il 
écrit ), c’est-à-dire Locus ubi sol apparet , mots dont 
les Grecs ont fait TaTr^o^aw? ( 2 ). Je ne sais si celte 
succession de maîtres et d’élèves si positivement alür- 
mée par Wahl , paraîtra Lieu prouvée à quelques per- 
sonnes , et surtout si on ne se demandera pas d’abord 
à quelle langue appartiennent au juste les mois ra 
TTpyj ovovf que du reste il faut peut -cire lire rà 7rpô 
Kovç ; mais certainement son étymologie ne peut 
manquer de paraître forcée. Enfin qiicl({ues personnes 
ont cru pouvoir la trouver dans deux mots un peu ar- 
bitrairement réunis. Tapou Riwana ^ l’ile ou le 
royaume de lîâvana paiaîi en effet, grâce à l’analogie 
du son et au souvenir que Râvana a dû laisser dans 
l’île de Ceylan, donner une explication complète du 
mot Taprohane des anciens. Mais il est, contre cette 
étymologie , une objection que feront tous ceux qui 
ont quelque notion de la langue samskrite, c’est qu’il 
faudrait Râvana-Tapou pour qu’on pût trouver à ce 
mot le sens qu’on veut lui donner. Or la première 
précaution à prendre lorsqu’on réunit deux mots pour 


( 1 ) licch. sur la geogr. , t. 11 , p. i5o. 

(i) Wahl, Erdhcschr. Ostincl. , tom. II, p. G83. Le même auteur 
dorme «ruoi c une aulrc êlymoiogie du mot , \]ui n’est pas meilleure que 
la sienne, et que <l’allleurs il combat. Voy. p. 68a. 
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en former un qni n’existe pas dans la langue, mais 
qu’on se croit permis de créer, c’est de le faire sui- 
vant les lois delà composition reçues dans cet idiome. 

L’insuffisance de ces deux explications nous fera 
sans doute excuser d’en proposer une nouvelle 5 elle 
est fondée sur des textes de quelque valeur 5 et ainsi , 
qu’on l’adopte ou qu’on la repousse, les textes reste- 
ront toujours. Ils sont empruntés à un manuscrit Pâli- 
Siamois, qui fait partie du fonds Siamois de la biblio- 
thèque royale. Ce manuscrit porte pour titre de la 
main du missionnaire qui l’a envoyé. « Histoire de 
Swichay^ une des incarnations du dieu SomonaCo dont. 
L’ouvrage composé de trois livres , dont nous ne pos- 
sédons que deux, contient une légende de liodhi-- 
saWa , célèbre patriarche Bouddhiste, qui jouit dans 
rinde ultérieure d’une haute renommée. Comme il 
renferme de nombreuses phrases pâlies suffisamment 
intelligibles, nous y avons pulsé, M. Lassen et moi, 
beaucoup d’exemples pour la composition de notre 
Essai de grammaire pâlie. Mais le texte étant accom- 
pagné d’un conimcnlaire très-ample en Siamois, j’ai 
remis a en donner une notice complète , au tems où 
j’aurais achevé un travail que J’ai entrepris sur la 
langue siamoise. En attendant j’ai cru pouvoir en dé- 
tacher les deuxpassages relatifs, selon moi, au mot de 
Taprobane. Fol. i , ou lit. 
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Fol. I, on lit i jititc Tâtahapannayadippe eko Md- 
l^yycL dcvathero nâmo ahosi. 

Je traduis ainsi ce passage : Il y avait autrefois dans 
Fîie Tâmhapannaya un ( prince ) nommé Màleyya^r 
devatlierri (i). 

Fol. 24> 

HTriï ^ 


I Tâmbapannayadîpasmi ouppadjiwâ nâ- 


râdhipïio * Abhayyadoiitthassa bliâtà tcha Saddhâ^ 
tissoti nâmako : 

C’est-à-dire : Il y a un prince souverain ( ou vain- 
queur) dans Tîle de Tdmbapannayay frère de Abhaya- 
douttha et nommé Saddhâtissa ( 2 ). 

Le commentaire siamois explique Tâmbapaunaya 


(1) Il faut mettre dans cette phrase kàle ^ cjui est donné par le com- 
mentaire siamois : Alite (pour atiie) kâlCp dans un temps déjà passé. 

(2) Je ne suis pas très-certain d’avoir donné le vrai sens de la phrase 
pâlie, qui est un peu embarrassée; il est difficile de déterminer com- 

' ment le verbe ouppadjit<^â doit être construit. La suite des idées ne peut 
être d’aucun secours pour entendre celte phrase , séparée dans le texte 
de ce qui la précède et la suit. Thera ou Deçathera , personnage du- 
quel je ne puis dire, quant à présent, s’il est mythologique ou histori-* 
que, ou l’un et l’autre à la fois , a un long entretien avec Shakra^ 
pendant lequel il passe en revue plusieurs saints qui sont venus faire 
hommage à la statue de Bouddhî^; à« la fin de cette énumération, se 
trouve la phrase de notre texte. Au reste, quelque sens qu’on lui donne, 
cela ne changera rien à l’induction que nous prétendons en tirer; car, 
comme on va le voir, notre examen ne portera que sur le mot Tâm- 
hapaiiiiaya. 

Tome VIÎL 
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par nai Lanhddippa , c’est-à-dire J’île de Cejlan. 
Nai est la particule siamoise qui signifie dans et qui , 
dans le commentaire, placée devant un substantif joue 
le rôle du locatif samskrit (i). Cette explication se 
trouve aussi sur le texte du fol. i , et ne permet pas 
de douter que le pâli Tdnibapannaya ne soit le nom 
de Lfinhâ, S’il en est ainsi on doit retrouver dans le 
Râdjâvali y ou Thistoire de cette île, les noms propres 
MâleyyadeKfathera ^ Saddhàtissa y etc. Je n’y ai pas 
vu le premier 5 mais l’addition de Mâleyya ^ semble 
faire croire que ce doit être un étranger à l’îlc, un 
Malais y ou plutôt un Malabar, fait que le texte ne me 
donne aucun moyen de constater. Le commentaire 
siamois se contente de répéter son nom en le faisant 
précéder de l’afSxe phrahy et suivre du mot tchao y 
qui réunis signifient l’illustre seigneur MâleyyadG*^ 
vathera. Le second , Saddhàtissa y honoré du même 
titre, n’est pas expliqué davantage,* mais je trouve 
dans l’histoire de Ceylan un roi du nom de Sadaetissay 
qui régnait de l’an 102 à 65 avant notre ère (2). L’his- 
toire cingalaise le dit frère cadet de Gemunu Tissa, 
et ne parle pas de Abhayadoiittha. Mais le sens delà 
phrase citée plus haut, et l’existence du^mot hliâtci que 
le tï’aduis par le samskrit hhrâtd , exige qu’on en fasse 
un nom propre. Le silence du Râdjdyali xienipècXiG 
pas d’ailleurs de regarder Sadaetissa comme iden- 


(i) comparative vocahulary of B arm. Mal. and Thay Itngua^y 

p. iii. 

(a) Anu, of orient. Liler. Part. III , p. 4^^* 
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tique au Saddhâtissa de notre texte , mot pâli qui 
me semble vouloir dire, prêtre ou maître de la foi ; 
( Shraddhâ , foi , en samskrit , et Tissa , prêtre ou 
maître ) (i). 

Quelques personnes peut-être seront peu frappées 
de la ressemblance de Tdmiapannaya avec le Grec 
Taprobaïie. Mais il faut faire attention que ce mot 
n’est pas ici sous sa forme véritable \ il est altéré con- 
formément aux lois de dérivation qui ont changé le 
samskrit en pâli. Ces lois qui seront exposées dans 

l’Essai sur cette langue, permettent de retrouver le 

r 

samskrit Tàmhaparna Ul dans le pâli Tdm- 

hapamiaya. Le mot, sous celle forme, paraît pou- 
voir s’expliquer par feuille de betel : celte plante en 

samskrit se nomme, il est vrai, Tdm^ 

boula, mais la terminaison oula ne fait pas partie in- 
tégrante du mot, au moins suivant Wilson ( q. v. ). 
Quant à la terminaison du mot parna, elle y aura 
été probablement ajoutée par les Cingalaîs confor- 
mément au génie de leur langue qui du pâli naga 
(samsk. nagnanuà^, fait nagaya, etc. Celle explication 
du mot à l’avantage de concorder, au moins approxi- 
mativement avec la forme 3‘éelle de l’île. En effet 
lorsqu’il s’agit de ces dénominations géographiques, 
qui ont la prétention de représenter aux yeux la figure 


(i) Tissa est un mot ajouté au nom de plusieurs rois et prêtres à 
Ceylan , sans doute comme titre honorifique. 
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des lieux qu’elles désignent, on sait qu'il ne faut pas 
être difficile j et l’ile de Ceylan ressemble au moins 
autant à une feuille de bétel, que le Péloponèse à 
une feuille de mûrier , ou de platane. Cette forme 
de File de Ceylan, paraît avoir été connue de l’anti- 
quité, car Jambule Fappelle mpoyyù'kïj (T/riiiaTt (Oi 
toutefois on peut, sans faire un paralogisme, tirer 
quelqu’lnductîon d’un texte que l’opinion seule ^es 
commentateurs rapporte à cette île (2). 

Quelque naturelle cependant que puisse paraître 
l’interprétation que nous donnons du mot Tàmba-- 
pannaya , nous devons avouer qu’il n’est pas impos- 
sible de lui en trouver une autre. «^Ce mot peut être 

être aussi l’altération pâlie du samskrit 

Tdmraparnnî. Ce nom donné par les Pourânas s’ap- 
plique à une rivière qui passe sous les murs de Ma- 
thoura dans le Drâvira ( 3 ) j il signifieyem 7 /o de cuwre. 
Mais dans les textes où nous l’avons rencontré,- il n'est 
pas applicable à l’île de Ceylan. 

Au reste la question de la signification du mot n’est 
ici que secondaire; peu importe même celle qu’on 
adoptera ; le fait est, 1° que, dans un ouvrage reli- 
gieux écrit en pâli, ou trouve le mot Tdmhapannaya- 
dipa, que le commentaire siamois sur cet ouvrage 
explique par Lankâdippa; 2® que le mot Tdmbapan- 


(i)Diod.,lib.II,c. 55. 

(a) Saum. Exerc. Piin., t. Il , p. ^83. 

(3) Mdrkand. pour. foL 11 ^. Mats. pour. fol. 1 1 9 . Le /^ dyou pourdna 
àonnt Tàmravartti ^ icA.^%. 
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fiaya est altéré du samskrit suivant des lois de déri- 
vation rigoureusement établies 5 3® que le sartskrit 
doit être Tdmbaparna on ^eut-être Tdmraparnnî 
quoique ce dernier mot se retrouve plus difficilement 
dans le pâli ; 4 ** ^identité de Tune ou l’autre de 
ces formes avec le nom grec de Ceylan , Taprobane y 
est évidente (i). 

E. Bürnouf. 


Histoire de la sixième Croisade et de la prise de 
Damiette diaprés les écrivains arabes , 

Par M. ReinAUD. 

( Fia ) 


Désastre de V armée chrétienne ,* les croisés évacuent 
Damiette, 

Suite de Tannée 618 (laai). Les chrétiens, eu 
marchant sur Mansoura, iTavaient pris avec eux que 
de petites provisions. Ils ne s’attendaient pas à ren- 
contrer d’obstacles sur la route, et d’ailleurs leur 
flotte lés accompagnait sur le Nil , les fournissant de 


(1) On trouve encore aujourd'hui sur la carie de Ceylan quelques 
noms de districts ou de villages qui paraissent offrir drs traces de la dé- 
nomination de rilecnpall, comme Tambankadevey Tamblat^arn , 
Tombale , lieux situés dans la partie orientale de Ceylan , entre Tria- 
qucmalc cl Batlicalo. 
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ce dont ils avaient besoin. Dieu le voulait ainsi, re- 
marque Ibn-Alathir, afin de les perdre. Le sultan , 
« ajoute cet auteur , leur ayant d’abord proposé la 
Il paix, ils refusèrent les conditions les plus avanta- 
» geuses. Le sultan leur offrait , s’ils voulaient rendre 
w Damiette, et se retirer, Jérusalem, Ascalon, Tibé- 
n riade, Sidon , Giblé, Laodicée, en un mot toutes 
» les villes qu ils avaient perdues sous Saladin , à la 
w réserve de Carac et de Scliaubek, qui dominent sur 
)) les sables de l’Arabie Pélrée. Les chrétiens insis- 
5> tèrent pour avoir ces deux dernières places , et 
r de plus une somme de trois cent mille pièces d’or, 
n qui devait servir à relever les murs de Jérusalem. 

Les négociations durèrent quelque tems sans qu’on 
)) pût se mettre d’accord, w 

Pendant ce tems, l’armée musulmane était sur les 
bords du canal d’Aschmoun , recevant sans cesse de 
nouveaux secours du Caire et d’autres pays, et ayant 
sa flottesur le Nil, à portée de la secourir. Les Francs 
étaient sur la rive opposée, recevant leurs provisions 
de Damiette, par eau et par terre. Le sultan , ne 
voyant pas d’autre moyen de repousser l’ennemi , 
forma le dessein de couper aux chrétiens leurs com- 
munications avec Damiette. 

Il y avait alors du côté de l’occident un canal qui 
traversait l’île deMéhallé, et qui Venait sé déchairger 
dans le Nil entre Datniette et Mansoura. Le sultan, 
au rapport de Makrizi, fît porter, à dos de chameau, 
sur les bordi de ce canal , des barques et des navires 
détachés par pièces. Comme le fleuve était alors dans 
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sa cHie et que tous les canaux étaient pleins, on mit 
les bàlîmetis k flot ; des guerriers musulmans y fnoti- 
tèrenl 5 ils vinrent se* placer à rembouclïtire tnêine 
du canal, et de là ils donnèrent là cliasàe auSt navires 
chrétiens qui montaient et descendaient le fleuve (i). 


(i) Voici les paroles de Makrizt : 2$ 


Ce passage est d’autant plus important , que le fait dont il est ici ques- 
tion de'cida de la mine dé l’arrne'é chre'tic‘à^t>e. Cependant^ faute des 
secours que nous offrons ici, personne n’en avait compris le sens. Il 
s’agissait d’abord de savoir de quel côté du Nil était le canal de JVle- 
ballé , s’il venait de l’orient où de l’occident. M. Hama\er , trompe 
parle silence de nos géographos qui ne font mention d’aucun canal 
sur la rive occidentale du Nil, entre Mansoura et Damiette, a fait 
vepir les vaisseaux musulmans du côté de l’orient, par le canal d’As- 
chmoun, le lac de Menzalé et un des nombreux canaux qui coulent 
entre le lac et le fleuve ; le passage de Makrizi lève toute diffi- 
culté. 11 est vrai que ce passage, tel que nous le rapportons , lï’appaf- 
tient pas à la place que nous lui donnons ici. Il fait partie du récit de. 
la croisade de saint Louis sous la date de 64? de l’bégire ( laSo de 
J.— C. ). Mais les deux expéditions ayant été soumises aux mêmes cir- 
constances et suivies des mêmes résuhats , on peut sans crainte appli- 
quer à l’une ce qui est dit de l’autre. Ainsi le canal dont il est ici 
question venait du côté de l’occident. Il était appelé canal deMehallé du 
nom de la contrée qu’il traversait (l’ancien Delta), laquelle est ainsi 
désignée partons ïés auteurs du moyen âge. Ce canal n’était pas celui 
qui pasée dans la grande ville de Mcballé, mais une simple dérivation 
du canal principal, et d’après le témoignage de rhislorîeri des pa- 
triarcbcs d’Alexandrie , il venait se décharger dans le Nil en face de 
Baramoon. Po/. la nouvelle carte qui accompagne le douzième livre 
de V Histoire des Croisades de M. MicKaud, tome III, quatrième 
édition. Les géographes ont négligé de l*indi(iiicr , parce qu’il ne cou - 
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Dans le meme tems quelques troupes mixsulmanes 
allèrent se placer sur les derrières de rarmée chré- 
tienne , pour intercepter ses communications par 
terre. En ce moment le fleuve était dans sa crue ^ on 
se hâta d’ouvrir les écluses et de couper toutes les 
digues et les ponts situés sur la rive qu’occupaient les 
chrétiens. En peu de tems les Francs se trouvèrent 
sans aucune ressource 5 le pays était inondé 5 la route 
entre leur camp et Damiette était interceptée; ils ne 
recevaient plus rien par le Nil ; leurs provisions s’épui- 
sèrent. C’est alors, qu’au rapport d’ILn-Alalliir, /eur 
honte fut à son comble ; leurs âmes s^wilirent , leurs 
cœurs s" ahaisserent et le diable les abandonna. 

Privés de tout espoir de secours , ils se disposèrent 
à se retirer, et, mettant le feu à leur camp, ils re- 
prirent le chemin de Damiette ; mais arrivés à Bara- 
raoun , ils se trouvèrent comme au milieu d’un dé- 
luge; déjà le pays était entièrement submergé; dans 
le même tems ils avaient à repousser les efforts du 
sultan, qui avait fait jeter un pont sur rAschmoun, 
et les poursuivait avec vigueur. Vainement, ils lâ- 
chaient de se serrer les uns contre les autres ; ils furent 


lait c^u’unc partie de Tannée , et que, hors le temps de Tinondation, il 
était à sec 11 paraît même que son lit se formait d*une multitude de 
ruisseaux , et qu’il n’était navigable que près de son embouchure , 
c’est ce qui fait que tous les auteurs qni en ont parlé, ont eu soin d’a- 
jouter que le Nil était alors danssacfiie.Maintenanton pourra suivresans 
difficulté le récit de cette croisade et de celle de saint Louis , et lire 
avec plus de fruit Oliviçr Scholaslicus , qui bien qu’en général tr^s- 
exact avait besoin d’e'trc éclairci par les auteurs orientaux. 
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attaqués par devant (i) , par derrière, sur les flancs, 
s^ns pouvoir trouver d’issue; pour surcroît de mal*- 
heur , une de leurs galères, qui venait, avec d’autres 
petits bdtimens (2), pour leur apporter des vivres, 
tomba au pouvoir des musulmans. Alors ils deman- 
dèrent la paix, et offrirent de rendre Damiette, 
moyennant la vie sauve. 

Dans ces circonstances^ au rapport de Makr^izi, 
plusieurs émirs égyptiens , ainsi que les frères du 
sultan, étalent d’avis de n’accorder aucun quartier 
aux chrétiens. Ils représentèrent que les Francs étant 
infidèles, on n’était tenu à rien; qu’en les arrêtant 
tous prisonniers, on terminait la guerre d’un seul 
coup , et l’on s’emparait non-seulement de Damiette, 


(i) Si on en croyait Ibn-Al?ithir , ce ne serait qu’ici que Malek- 
moadam , prince de Damas , et les guerriers de la Syrie auraient 
pris part la guerre contre les Francs. Cet auteur suppose que ce 
prince n’arriva qu’après tous les autres , et au moment où les chrétiens 
avaient déjà commencé leur retraite. Mais le récit déjà cité d’ibn- 
Djouzi porte le contraire. D’ailleurs il a été dit que des troupes avaient 
été envoyées par le sultan sur la route de Damiette sur les derrières 
de l’armée chrétienne. 

(a) arabe. Ce mol , très— fréquent dans les chroniques 

arabes du moyen âge , y est toujours pris dans le sens de barques, de 
chaloupes , de bateaux , de canots. Nous nous contenterons de citer 
en preuve le passage d’Aboulféda, où il est dit que le calife Amin , 
fils d’Haroun-alraschid, aimait à prendre sur le Tigre le plaisir de la 
promenade dans des bateaux de ce genre construits en forme d’aigle, de 
lion, etc. oy. les Annales J’Aboulféda, t. II , p. 106. oy. aussi à la 
p. io 4 et au tom. IV, p. . 5 io. Cependant jusqu’ici on traduit ce mot par 

brûlot f comme s’il dérivait de la racine arabe qui signiHe 

brûler. Ce mot ne paraît pas d’origine arabe. 
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îiiaîs (Je toutes les places qu’ils possédaient encore en 
Syrie; à qüoî le siiltan répondit : a Nous ne ténons 
à pas ici tous les Ftâiics j quand nous exterminerions 
1» tous ceux qui sont dans leur arniée, nous ne serions 
V pas pour cela maîtres de Damiette. Dans l’état où 
(t les. Francs ont mis cette ville nous ne pourrions la 
n prendre qu’à la longue, et après de nombreux coul- 
is bâts (i). Dans l’intervalle, il viendrait de nouvelles 
jy àrmées de roccîderit ; nous serions plus menacés 
« que jamais. Considérez, d’ailleurs, que cette guerre 
U dure depuis plus de trois ans, et que les peuples 
U sont épuisés, ir À ces mots tous se rangèrent de 
l’avis du sultan, et il fut convenu que les chi’étiens 
pourraient se rcîtirer 5 seulement , on promit de se 
donner mutuellement de.Ç otages, füstju’à la red- 
dition de Damiette. On était alors du y de redjcb 
(28 août.) 

Les chrétiens remirent vingt otages , entre les- 
quels on remarquait le roi Jean de Brienne et le légat 
du pape. Au nombrè de ceux qüe leur donna le sultan , 
était son fils Malek -saleh, sultan lui-méme dans la 
suite, et alors âgé de quinze ans. Aussitôt les (X)mmn- 
nmations s’établirent entre les deux natipns. L’hislo- 
rien des patriarolies d’Alexandrie parle avec admi- 
ration de la manière noble et généreuse avec laquelle 


(1) L*hb(brlea des patriarches d’Alexandrie dllqu’en ce moment l«;s 
chfélicrts (ftâietit encore au nombre de quatrc-virtgt-cTîx mille , et «pic 
Damiette avati été cntoiire'e de sept fossds, èt di’antrés tof^ihcatlows dont 
U vue seule faisait trembler. 



( ï55 ) 

le sultan traita les chrétiens : il jfit envoyer à leur 
camp du pain, des grenades, des melons, et permit aux 
gens du pays de les fournir de tout abondamment 5 
en un mot, le cainp ennemi devint tout» à - coup 
comme un marché où l’on trouvait toutes les commo- 
dités de la vie. La roule de Marisoura à Dàmiettc était 
alors submergée sous les eaux. Gomme Tarmée chré- 
tienue était toujours menacée par l’inondation ^ le 
sultan fit jeter un pont sur le Nil , et elle se retira par 
la rive occidentale 5 ceux qui aimèrent mieux aller 
par eau furent reçus sur des navires qui descendis 
rent le fleuve. Un des frères du sultan était avec eux^ 
chargé de les pourvoir de tout. On eut aussi les plus 
grands égards pour les otages chrétiens. Lorsque le 
sultan leur donna audience, les princes ses frères, et 
les officiers de sa maison se tinrent debout par res- 
pect. L’auteur ajoute que cette cérémonie dut en im- 
poser beaucoup aux chrétiens. 

Le roi surtout fut comblé de marques de politesse. 
Aussi, dit l’auteur, il s’établit désormais entré lui et 
le sultan une liaison sincère et durable. Tant qu’ils 
vécurent, ils ue cessèrent de s’envoyer des présens 
et d’entretenir un commerce d’amitié. 

Dès que Damiette eut été rendue aux muSulmaus , 
les otages de part et d’autre furent mis en liberté. 
On convint ensuite d’une trêve de huit ans, cl il 
fut décidé qu’on se renverrait mutuellement les 
prisonniers. Au nombre des prisonniers chrétiens , 
il y en avait doiit la captivité durait depuis le règne 
de Saladin , c’est-à-dire, depuis plus de trente ans. 
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Tons furent mis en liberté. Le traité fut juré par 
le sultan ainsi que par ses frères et tous ceux d’entre 
les émirs qui étaient seigneurs de fiefs. Les chefs 
de l’armée chrétienne jurèrent aussi. 

Telle fut l’issue de cette croisade qui semblait 
menacer toutes les puissances musulmanes d’Égypte 
et de Syrie. Les auteurs arabes contemporains n’ont 
pu dissimuler leur joie de cet événement. « Ce qu’il 
T» y eut de plus admirable, dità ce sujet Ibn-Alalhir , 
Tü c’est qu’à peine les musulmans eurent pris posées- 
» sion de Damiette, il arriva aux chrétiens de nou- 
w veaux secours d’Occident (i). Si ses secours, ajonte- 
»t-il, étaient venus plus tôt, nul doute que les 
Francs n’eussent cherché à se défendre dans Damiet to. 
Ainsi s’accomplit la volonté de Dieu. La ville était 
n aussi bien située que possible. Les Francs y avaient 
D ajouté de nouvelles fortifications 5 eu un mot, elle eut 
pu passer pour imprenable. Les musulmans s’étaient 
V d’abord résignés , pour y rentrer, à sacrifier toutes 
n les villes chrétiennes de Palestine et de Phénicie 
>1 conquises par Saladin, et cependant ils recouvré- 
rent Damiette sans qu’il leur en coûtât le moîn- 
dre sacrifice. Ainsi Dieu leur accorda une vie- 
n toire au-dessus de leurs espérances. Louange.^ à 
Dieu qui vint au secours de l’islamisme dans ces 


(i) L'historien des .patriarches d'Alexandrie dit que c'ëtaient qua“ 
ranler-cinq galères envoyées par Fcmpcrcur Frédéric II y lesquelles 
apprenant ce <^*^1 était arrive, remirent aussitôt à la voile. Les auteurs 
latins ont parlé de ces galères. 
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lems d’infortune. Les Francs avaient occupé Da- 
>) miette pendant vingt - deux mois et quelques 
jours. )î 

Telle est la manière dont les auteurs arabes ont 
raconté Cette expédition. L’historien des patriarches 
d’Alexandrie cite de plus une circonstance qui sert 
à jeter du jour sur la malheureuse situation de l’ar- 
mée chrétienne. Nous allons répéter ce qu’il dit 5 
on verra qu’il est conforme à ce qu’ont raconté quel- 
ques uns des écrivains latins du tems. 

L’historien des patriarches d’Alexandwe , après 
avoir vaguement accusé les chefs de trahison , finit 
par rejeter toute la faute sur le légat du pape (i) qui 
avait prétendu conduire cetteguerreét s’exprime ainsi; 
a Après la prise de Damiette par les Francs^ le roi 
w proposa de s’arrêter dans cette ville , en attendant 
Il les secoui^s qui devaient venir d’Occident. Atten-- 
n dons y dit-il au légat, les renforts que nous a promis 
y) Vempéreur d'Allemagne^ jusque là dussions -nous 
y> rester ici mille ans j nous ne devons pas nous presser. 
» Que risquons-nous? Quand F ennemi viendrait 
>1 nous attaquer en aussi grand nombre que les sables 
» de la mer^ nous n avons rien à craindre. D'ailleurs 
» nos ennemis n ont-ils pas leurs querelles particu- 
tt Hères , leurs intérêts personnels ? Le plus long- 


(i) Il le iiomme mot qui n’est autre que le latin le- 


gains. 
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5> tems quils pussent tenir devant nos remparts , 
3 > ce serait deux ou trois mois^ Ils ne pourraient rien 
» mettre à fin, et ils se retireraient aussi peu aisances 
qu auparavant. Pendant ce tems , nous aurons pris 
» de nouvelles forces ^ nos desseins seront mieux 
concertés et t ennemi sera faible et sans courage. 
(i Croyez-rmoi y ne nous pressons pas. Quand nous 
y) mettrions vingt ans d la conquête de f Égypte y 
» ce ne serait pas de trop. A ces mots, le légat 
33 ne put retenir sa colère et accusa le roi de trahison, 
33 Le roi reprit : Eh bien! je vous suivrai y et si telle 
33 est la volonté de Dieu , je m*y résigne. On se mit 
33 donc en marche. Quand on fut arrivé à Schar- 
)i mésah , le roi dit au légat : Croyez^moi / arrêtons^ 
ü nous ici pendant une année > afin de donner aux 
33 flottes d^ Occident le tems d^ arriver. En attendant 
3) nous nous entourerons de bons retranchemens / 
» nous ensemencerons les terres des environs et nous 
33 nous préparerons àune attaque vigoureuse. Lamul-- 
» titude quon a rassemblée contre nous se dispersera» 
33 En deux jours nous serons maîtres du Caire. Mais 
33 le légat cria encore è la tralfisoa. Quantàmoiy ajou- 
33 ta-t-il,ye veux être d'ici à quelques jours maître 
33 du Caire. On se remit donc en route. Arrivé à 
33 Baramoun, en face de Tembouchure du canal de 
33 Mehallé , à l’endroit où déjà quelques barques 
33 musulmanes s’étaient postées pour inquiéter les 
navires chrétiens , le roi dit au légat ; Si vous 
33 m'en croyiez y avant daller plus loin y nous déta^- 
33 citerions quelques-unes de nos galer'es pour don- 
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n ner la chasse à ces brigands, La navigation du 
» Nil deviendrait tranquille et nous sierions en 
relé. Or , au nombre des galères donjt parlait le 
» roi , était celle du légat , vaisseau colossal avec le- 
quel ce prélat était venu à celte expédition (i), 
» Le légat irrité répondit : Par ma foi, ma galère 
n ne s'arrêtera qu en face du Caire (a)* Ehbien , ré- 
7 > partit le roi, menez-^moi où dous voudrez^ vous 
verrez ce qui arrivera» Et il aiTiva que l’armée 
clirétieiine , pour avoir refusé des conditions très- 
avantageuses , se mit dans une situation désespérée, 
et put à peine se retirer la vie sauve. 


Effet de cette croisade en Orient, 

Suite de l’année 618. (1221) Les auteurs arabes s’ac- 
cordent à dire que l’issue de cette guerre causa une joie 
générale chez les musulmans. Plus leur crainte avait été 
grande, plus leur joie dut l’étre aussi. Le jour de la ren- 
trée du sultan dans Damiette fut comme un jour de fête. 
Son entrée au Caire eut l’air d’un triomphe. Depuis 
long-tems on n’avait pas vu une pompe pareille. Le 
Caire et le vieux Caire furent illuminés. Les rues se 
tapissèrent d’étolFes magnifiques. Le sultan s’avança 


(1) Les auteurs latins ont parle de cette f^alère qu’ils comparent à 
une citailelle. 

(2) Ou plus littéralement : Je ne calerai le^ croioc qui dominent le 
mal de ma f^alere ’cn face du Caire, 
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au mîHcu d’une foule immense et au bruit des îiis- 
trûmens de musique. Toute la population était ac^ 
courue â ce spectacle (i). 

Vers le même tems , le Sultan fit avec ses frères 
et ses courtisans une partie de plaisir. C’était en 
réjouissance des succès précédens. Nous citerons à 
ce sujet, le récit de Makrizî. On y verra quel était 
alors Tesprit des musulmans , leurs amusemens, leurs 
mœurs particulières. Mais d'abord pour entendre 
ce qu’on va lire, il faut savoir que le sultan s’appelait 
Malek-kamel Mohammed , ses deux frères, leprirce 
de Damas et celui de Khélatb dans la Grande- Arménie, 
Malek-moadam Issa etMalek-aschraf Moussa. Or, les 
noms de Mohammed, Issa et Moussa senties mêmes que 
ceux de Mahomet, Jésus et Moïse. La différence du 
moins pour les deux derniers n’est que dans la manière 
de les écrire, laquelle e^st particulière aux mahométans. 
Il faut encore observer, qu’en Orient, la religion 
étant, sur certains points , beaucoup moins rigide 
que chez nous, il est à peu près permis à chacun de 
posséder la femme qu’il veut. On recherche surtout 


(i) Il est à regretter que les auteurs orientaux n’aient donné aucun 
détail plus particulier sur ces sortes de fêtes. On aurait pu les comparer 
k ce qui se passe d’analogue chex nous. Le même silence se fait remarquer 
à toutes les époques des croisades. On n’en doit pas être surpris : les 
écrivains nationaux croient inutile d’insister sur des cKoses qui sont à 
la portée de tout le monde. Pour avoir une idée de ces fêtes que les 
Arabes appellent «/ne, c’est-à-dire fiferorn //on , il faut recourir aux 
étrangers. Voy. les diverses relations de nos voyageurs , entre autres 
celle de Jean TbévenoL T. III, p. ia3 et suiv. 
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celles qui excellent dans la danSe, le chant , la mu- 
sique et l’improvisation des vers. Cela connu, on ne 
sera plus étonné que chacun des trois princes eût sa 
maîtresse. 

Makrizi rapporte que datns cette partie de plaisir, 
Aschraf, autrement appelé Moussa, dit à la sienne, 
appelée la dame Fakr, de chanter quelque chose de 
nouveau, ce quelle fit en s’accompagnant sur son 
luth. Voici le distique quelle improvisa et mit en 
musique. Il était analogue à la circonstance, (i) 

« Comme le Pharaon d’ Acre (le roi de Jérusalem ), ein- 
porlé par sa folie, s’avançait en Egypte, et se préparait à 
faire le mal sur la terre. » 

K Moïse (Moussa) est venu à lui, et de la verge qu’il 
tenait à la main , il l’a englouti dans les flots avec ses sol- 
dais , les uns sur les autres. » 

Farces vers , la dame Fakr faisait allusion à l’état 
oà se trouva l’armée de Pharaon, lorsqu’elle fut sub- 
mergée dans la mer rouge, et désignait aussi l’état 
de l’armée chrétienne, qui courut un moment le 
même danger (a). L'allusion était d’autant plus dé- 


(i) Ce distique et les autres vers qui furent improvise's en cette oc- 
casion ont e'të rapportefs par M. Uamaker, mais avec quelques diffé- 
rences; ils sont de la mesure lon^e 


I «-if, J «J»' 

(a) Il est’sînguHer que Voltaire, qui assurément n’avait pas lu les 
autîur: arabrs , cl qui , dans ce qu’il dit de rOricnl, à commis quelques 

Turne VI IL 1 1 
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licate que la dame Fakr semLlait attribuer à Ascbi af 
seul tout rhonneur de ce triomphe. Aussi Ascliiaf^ 
ne pouvant contenir sa joie, frappa des mains et 
dit à sa maitresse de recommencer. Mais le sultan fut 
piqué du sens de ces paroles j il ordonna à la darre 
Fakr de se taire, et se tournant vers la sienne, 
il lui dit : u Allons, chante-nous aussi quelque chose, n 
Aussitôt celle - ci prit son luth et chanta ces vers : ( j ) 

a Accourez , nations infidèles ; venez voir ce qui se passe 
ici d’inoui. » 

« Ehî serviteurs de Jésus, je vous prends à témoins! 
Jésus et son peuple et Moïse avec eux, combattent pour 
Mahomet. >» 

Ce distique restituait au sultan, désigné ici par son 
nom de Mahomet, l’honneur des succès cju'on venait 
de remporter, et ses deux frères, Moussa et Issa , 
n’étaient plus présentés que comme ses auxiliaires et ses 

erreurs graves , se soit précisémeut rencontré ici avec Matrizi. Voici 
comment il s’exprime dans son Essai sur les mœurs^ ch. ivil : « Les 
chrétiens furent engagés dans deux bras du Nil , préciMment au tems 
où ce fleuve, qui nourrit et de'fend l’Egypte, commençait à se débor- 
der. Le sultan , par des écluses , inonda leur camp. D’un côté , il brûla 
leurs vaisseaux ; de l’autre côté, le Nil croissait et menaçait d’englou- 
tir leur armée. Elle se trouvait dans l’état où l’on peint les Egyptiens de 
Pharaon quand ils virent la mer prête à retomber sur eux. » 

( i) Ces vers sont de la.’mesure longue, mais avec quelques irrégularités. 
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suliordonnés. Le sultan fut si joyeux tleces vers, qiVll 
fit présent de cinq cents pièces d’or à sa maUresse. 
Il donna la même somme à celle de son frère. Ensuite 
le cadi de Gaza qui était aussi de la fête , et que Ma- 
krizi traite de spirituel, se leva et dit: (i) 

« Le Dieu des créatures vient de nous accorder une vic- 
toire insigne, éclatante, des grâces et une gloire nou- 
velle. » 

a La face du tems s’est déridée pour prendre un air de 
jubilation ; le visage de rimpælé s’est obscurci et a pris une 
couleur sombre. » 

« Tandis que la vaste mer (la Méditerranée) s’avançait 
vers nous avec ses enfan$ coupables ( les chrétiens d’Occi- 
dent), et quelle vomissait leurs vaisseaux sur nos côtes ; a 
peine se sont-ils montrés »> 

« Que les enfans de l’islamisme ont aiguisé et fait luire 
leur courage de l’éclat d’une épée nue. 

« En un moment , vous n’auriez plus vu que membres et 
cadavre^étendus par terre , ou captifs dans les fers. » 


(i) Ces vers sont de la mesure longue 

US" I J- ^U! 
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« A ce spectacle , le nature a jetë un cri île douleur, et la 
terre a retenti de ce Tcrs qui sera entendu d’un bout du 
monde à Tautre : 

« Eh! serçiuurs de Jésus ^ je vous prends à témoin; 
Jésus et son peuple et Moise avec eux combattent pour Ma- 
homet {*). » 

Les poètes n’ouLlièrent pas une si belle occasion 
de se distinguer. Makrizl en cite plusieurs dont 
la verve s’anima à de si grands événemens. Nous 
rapporterons d’après lui le fragment suivant, qui 
apparlenait à un Syrien appelé Sclierf - eddin (i) 

^ 1 '"b ^ 

{*) M. Hamaker confondant la partie Je plaidr où ces vers furent 
composes avec l’audience solennelle que le sultan donna au roi de J(?- 
rusalem et aux otages chrétiens, a cru que ces vers furent récites en 
présence même du roi ; d’où il conclut que les chre'tiens durent être bien 
mortifiés. Mais d’abord Makrizi ne dit rien de semblable. D’ailleurs , 
le caractère de douceur bien connu du'sultan prouve qu’il était incapable 
d’insulter ainsi au malheur. Enfiu, ce qui lèvetoule incertitude, c’estquc 
les chre'tiens louèrent au contraire le prince d’avoir, par un édit terri- 
ble , défendu à ses sujets de se moquer Jeux , de leur faire des repro- 
ches et de^lever devant eux la iétè en signe de dérision. Voy. ce fait 
curieux et beaucoup d’autres analogues dans Olivier Scholasticus , 

p. i44a- 

(i) Ce Seberf-eddin s’était fait connattrè jusque-U par son esprit 
mordaut et satyrique. Il avait composé un petit poème intitulé Manière 
défaire tomber les réputations^ et où il n’y avait pas de personne 
considérable de son tems qui ne fût maltraitée. Aussi , Saladin, tant 
qu’il vécut, le tint loin de ses états. On fera bien de lire la notice 
qti’Aboulfeda a consacréo à ce poète. Annales mosîemiciy t. IV, p. 4ib, 


( ) 

et qui dounera une idée du goût de celte épo- 

queO) : 

« Demandez de nos nouvelles au dos de nos chevaux , 
supposé que nos grandes actions soient ignorées de vous ; 
demandez à nos piques et a nos lances. » 

« Au jour ou noos nous mesurâmes avec une multitude 
immense de Francs sous les murs de Damiette ( 2 ), n 
U Ils s’étaient réunis par drapeaux , par sectes, par braves, 
par bataillons , quoique parlant un langage différent. » 

« 11$ s’étaient donné rendez-vous ici pour le ti’iorophe de 
la croix , s’avançant par bandes comme si les flot« de la 
mer leur avaient servi de monture. 

a Les insensés ! ils s’étaient flattés de nous subjuguer. Ils 
s’avaucèrent en toute hâte pour nous combattre , et nous 
nous avançâmes. »> 


(i) Ces vers sont de la mesure longue. 


Ui- ^ I 


IjL 


(a) On lit dans roriginal une multitude de (Jrrecs.Les auteurs arabes 
du moyen âge ont souvent employé le nom des Grecs pour désigner en 
général les ennemis de rislamisme , par une suite des guerres presque 
constantes que les Musulmans des premiers siècles de^l’hégire avalerii 
eu à soutenir contre les Grecs du Bas-Empire. 
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« Au5sU6t les poinles de nos lances commencèrent à les 
poursuivre , et bientôt ils furent obligés de recourir à nous 
contre notre propre furie. » 

« Nous les avions fait boire à la coupe qui ôte le sommeil; 
en effet , comment dormir lorsqu’on a perdu la sécurité î » 

« Ce n’est pas qu’ils n’eussent fait preuve d’une belle con- 
stance, et qu’ils n’eussent long-tems résisté; mais la ré- 
sistance ne les garantit pas contre le bout de nos lances, et 
ne^leur servit de rien. » 

« La mort se montra h eux toute rouge (i). Ils nous ten- 
dirent aussitôt les bras, et nous leur fîmes grâce. » 

« Car chez nous la bienfaisance est une vertu de famille ; 
nous nous la transmettons des pères aux enfans. » 

« Jusque-là ils nous avaient livré -des combats oii leur 
multitude grossière dut apprendre de nous à manier la lance;» 

« C’étaient des lions au combat , et sans les efforts de nos 
armes , on ne serait jamais parvenu à les charger de chaî- 
nes ; ils n’auraient jamais connu la prison : » 

(i) Consultez sur cette expression re'dillon de Hariri, par M. de 
Sacy, p. 138, et les Annales d’AbouUfe'da, tosn. Y, p. 363 et suiv. 

IjjtD! I%1 jü I 
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. « Aussi combien de fois ils nous obligèrent i supporter 
Tardeur brûlante des jours d'ëté ; combien de fois ils nous 
exposèrent aux glaces des jours d’hiver. » 

« Mais telle est la nature des succès de ce monde , que si, 
au milieu de leurs douceurs on rencontre la misère, au mi- 
lieu de leurs amertumes, on trouve quelquefois le plaisir. » 
« Nous avions à notre tête un descendant d’Ayoub, dont 
le courage ne peut rester oisif à l’ombre des cilës. » 

« Un prince d’une rare noblesse d’extraction, d’un hon- 
neur sans tache, d’une éclatante bravoure, d'un visage 
gracieux, d’une beauté et d’une bonté au-dessus de tout 
éloge. » 

« Il se rendit vers Damiette avec la multitude de ses bra-r 
ves , mettant son plus précieux butin dans une belle re- 
nommée. M 

« Aussi les glorieux raonumens fondés a la pointe de son 
épée auront une durée éternelle , ils tueront le tems et n’cn 
seront pas tués. » 


à) UJJ? I ^ 5 

I Uül tluoj ^ 


^ ^ 


Jwb jlxll ç^,j^ 




Ji5 ^ 


PcMit-élrc faudrail-il lire 
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« Voilà qu*à présent nos épées et les têtes de nos ennemis 
ont appris à se rencontrer. S’ils reviennent, nous revien- 
drons. » 

« Nous leur avons pour ainsi dire donné une nouvelle 
vie; c'est comme si nous les avions soumis au joug. » 

W S’ils eussent triomphé de nous, ils auraient versé notre 
sâüg ; nous avons triomphé d’eux et nous les avons épar- 
gnés. » 

Tel est le morceau que cite Makrîzi. Il y eut encore 
des pièces de vers adressées aux frères du sultan et à 
tous ceux qui avaient pris part aux succès de celle 
guerre. Makrizi cite les trois vers suivons, composés 
en l’honneur de Malek-ascliraf(i) : 

¥ J'en jure par les vallées de la Mecque et par la multitude 
des pèlerins qui y font la prière. » 


4 liClu WPj I 




Nous n’avons.eii pour la transcription tic ces vers qu’un seul manus- 
crit qui est le n® 671 des manuscrits arabes de la bibliothèque du roi , 
et encore cette copie n’est pas bien nette. 11 nous a fallu en quelques 
endroits suppléer aux négligences de Toriginal. M. Sylvestre de Sacy, 
qu’on retrouve toujours lorsqu’il s’agit d’e'tudes orientales, a bien 
voulu nous aider de ses conseils. 

(i) Cei vers sont de la mesure parfaite 
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O Si Moitesa n'élait venu an secours dcMaliomet , l’évéque 
serait monté en chaire à la place du Khatib ( prédicateur 
musulman). » 

« Sans lui, la croix et ses disciples n auraient pas essuyé 
un échec si honteux à Damiette, et l’Alcoran n’y aurait pas 
repris son éclat. » 

Retnaüd. 


Observations sur lliistoire des Alides, 


A l’exception du petit nombre d’Ommiades qui se 
réfugièrent en Espagne, od Abd-er-raliman ne trouva 
asile que sur le trône, et du fils de Merouan, destiné à 
languir trente-huit ans dans un cachotj tous les rejetons 
de cette illustre race avaient été exterminés. Les restes 
des khalifes morts furent tirés de leurs sépultures , 
et le cadavre de Héscham , qui y était conservé, fut 
déchiré par le bourreau; tout cela en expiation des torts 
des Ommiades envers la famille du prophète. Le sort 
des Alides devait donc changer, et cependant jamais 
ils n’ont été persécutés avec plus d’acharnement. Sans 
cesse poussés à la révolte, leur querelle se prolonge 
à travers les siècles, et influe foiiemcnt sur la ruine 
du khalifal de Bagdad. 
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Dans la crise qui précéda l’élévation des Abbas- 
sides, il y eut un moment d’incertitude. On ignorait 
dans quelle lignée de la maison de Haschein. la fortune 
choisirait son favori. Le gouverneur de Koufah avait 
donné asile à quelques Tlialébites ( d’All fils d’Aboii 
taleb). Aboul Abbas punit cette faute du dernier sup- 
plice. Par les ordres de son successeur douze malheu- 
reux descendons d’All sont plongés dans un trou si étroit 
que , couchés les uns sur les autres , ils périssent d’in- 
fection. L’attentat de Mansour devient la cause d’une 
sanglante guerre civile. L’an 1^5 de riiégire , l’Alide 
Mohammed se retranche au célèbre fossé de Medinah. 
Il succombe avec ses partisans. Vengeur de sa mort , 
son frère Ibrahim soumet les provinces de Koufah , 
de Basra et d’Aliwaz.Uii destin jaloux Fcnlèvc au mi- 
lieu de ses brillons succès. Protestant contre l’usur- 
pation des enfans d’Abbas, la postérité d’Ali fait, à la 
Mecque, une nouvelle tentative pour s’emparer du kba- 
llfat. L’entreprise échouej un grand nombre de dcscen- 
dans d’Ali y périssent, mais la dynastie des Edrisites naît 
en quelque sorte de leur défaite(i). L’an 199, l’Alidc 
Ibn-Tababab s’insurge à Koufah. Il excite la jalousie 
d’un de ses lieutenans qui le tue pour lui substituer un 
autre Alide en bas âge j mais Ibrahim Mousa, de la 
meme maison , se saisit du pouvoir 5 il a de grands 
succès , et s’acquiert le surnom de bourreau par les 
cruautés et les brigandages qu’il exerce. 


(1 ) C’es! Edris Abou’l Hassan de Fez;, 
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Tout d’un coup la scène change. Le khalyfe Ma- 
moiin arbore les couleurs des Alides , et soulage leur 
destinée. lisse tiennent tranquilles sous Molassemet 
sous Walek. Môtawakel commence la persécution 
sans autre motif qu’une capricieuse aversion pour Ali, 
aversion d’une âme basse, humiliée de la renom- 
mée ou de l’ascendant d’une haute vertu. INon 
content de tourmenter les personnes qui révèrent 
la mémoire du gendre de Mohammed, de démolir le 
toniLeaii de Housain et d’interdire, sous des peines 
graves , d’approcher de ce lieu de dévotion ^ il veut 
qu’on insulte à la mémoire du plus illustre des kha- 
lyfes. Des poètes sont salaries pour jeter du ridicule 
sur Ali et ses fils, Hassan et Housain. 

Môtavvakel entretenait un bouffon qui , l’égayant 
quand il sc mettait à boire, ne lui faisait jamais plus 
d’effet que lorsqu’il dansait, la tête rase et découverte , 
por tant un coussin sous sa robe pour imiter le défaut de 
chevelure et la corpulence d’ Ali. Un jour, témoin de ce 
scandale, Montaser représente à son père l’indignité de 
permettre à un misérable d’attaquer la mémoire d’un 
grand homme, leur parent. Le khalyfe s’emportant de 
cette remontrance, menace son fils de l’exclure de 
la succession, en même teins qu’il le livre à !a risée 
de ses convives. Cette scène devint la cause immédiate 
de la ruine d’un méchant prince. Les catastro])hes 
qui suivirent son règne furent de nature à ranimer les 
espérances des Alides j une chance favorable pouvait 
enfin arriver pour eux. 

L’an 20 1 , l’AlidcHasan s’élablit dans le Mazaïule- 
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ran et commence une dynastie qui paraît subsister pen - 
dantcinquantc-qnalrc ans. Dans le meme teins unauti e 
Alide m’insurge à Médine. 11 est question aussi d’nu 
faux Alide qui excite degrands troubles dans plusieurs 
provinces. La plus violente secousse que le gouverne- 
ment reçut à cette époque , fut celle que lui commu- 
niqua TAlide Abou’l Housain, mais qui, à la tête de 
forces immenses eut le malheur de périr dans une 
des premières rencontres. 

L^an 296 vit naître en Afrique la dynastie des Fa- 
ihimites. Zeyadet - allah le 3* de la dynastie des 
Aglabiles, avait par ses forfaits révolté tous les es- 
prits. Deux Chiites mettent cette disposition à profit 
pour recommander au peuple un rejeton d’Ali et de 
Fathime, confié à leur garde. Ce prince est accepté. 
11 règne sous le nom de Mahdi. 

Abou Abd’I-allah et Abou Abbas, les auteurs de la 
fortune de Mahdi, ceux-là mêmes qui l’avaient tiré de 
Tobscurité d’un cachot pour Télever sur le trône, 
éprouvèrent Fingratitude réservée à tous les promo- 
teurs des rois. Quand on dispose d’un empire et qu’on 
se donne un maître , il n’y a pas d’autre parti à 
prendre que de se mêler en silence au sort commun 
des esclaves qu’on a faits. 

]Nos deux Chiites ne connurent pas cette vérité, ou 
ils l’apprirent ti’op tard. Mahdi eut envie de gouverner 
seul ÿ] il les éloigna des affaires j mais ayant une fois 
goûté des délices du pouvoir suprême , dit le prince 
Abou’Jféda, ils s’en virent sevrés avec peine. S’en 
plaindre ct|répandre qu’on s’est trompe, que Mahdi 
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ii’cst pas un véritable Alide, voilà la triple vengeance 
qui leur reste. Pour qu’ils n’eussent plus à se plaindre 
Malldi les fit assassiner (i). Tels étaient les Alides. 
Avant de les voir sûr le trône on les en jugea plus 
dignes que tous les autres ; une fois qu’ils régnèrent 
leur conduite ne fut pas meilleure que celle de tous 
les autres tyrans. 

Les Zmdjes, 

Depuis le troisième siècle de l’iiégire, l’instoire des 
faux prophètes se lie étroitement à celle des Alides. 
Les Ziodjes étaient un peuple étranger à l’empire des 
khalyfes. D’après le géographe Bakouy, Bel ad al 
Zindj ^ le pays des Zendjes désigne le Zanguebar, et 
c’est aussi l’avis d’Herbelot. Mais il paraît impossible 
que les Zindjes dont il s’agit ici, soient venus de 
l’Afrique. On ne transporte pas ainsi par les airs des 
armées de deux cents mille hommes et davantage. C’est 
avec des forces pareilles qu’ils paraissent dans le Ma- 
wara’lnahar et ailleurs. Ibn Khaldoun nous donne 
une idée plus juste quand il dit que les noirs des 
côtes d’Afrique s’appellent ceux de la côte d’A- 
sie, s’appellent Les Zeudjes appartenaient évi- 


(i) D’Aronsel ( Discours politique sur Tacite^ par le sieur de la 
Mothe losseval d’Aronsel^ p. 369) excuse Tibère d’avoir fait mourir 
"Villa, la mérè de Fufius pour avoir pleuré la mort de son fils; ca», 
dit— il, il était plus doux h cette pauvre dame de mourir que de vivre 
«ans pleurer son fils, et plus honnête à Tibère de lui ôter la vie que de 
lai Aler la llberlé de remplir les devoirs d’une bonne mère. L’auteur est 
encore plus plaisant , pag. 354* 
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clemment à la cote occidentale dcFInde, d*où quelques- 
uns de leurs débris ont pénétré en Europe sous le 
nom de Zingani. Les Zendjes exercent de grands ra- 
vages dans rOrienl musulman Tau 255 , deFhég. Deux 
années après, lls sont en possession d’un côté de Kaboul, 
de Balkh et d’Abad 5 de l’autre de Dhofai', d’Eliwaz, et 
deBasra.Un imposteur qui passe pour avoir été le poêle 
de cour et le parasite de Montaser, et qui se donne 
pour un descendant d’Alî prolonge leurs fureurs jus- 
qu’en 2^70 où il est est tué. 

Ismaélites . 

Des débris de sa bande se forme la secte des Ismaé- 
lites qui prétendent rétablir le sang de' Mohammed 
dans ses droits. Ils commirent envers les Simnlles 
tous les excès les plus horribles et ils n’étaient, dit 
Abou’lféda, ni Musulmans , ni Chrétiens, mais des 
brigands. 

Kar mailles. 

De tous les fanatiques qui se sont montré plus ou 
moins les partisans d’Ali, les Karma thés ont eu la plus 
longue et la plus forte existence. Cette secte a contribué 
essentiellement à la dissolution définitive de l’autorité 
politique des khalyfes. On a dit que la doctrine des 
Karmathes valait mieux que leurs actions, et qu’elle 
se rapprochait beaucoup du christianisme. Ils rédui- 
sirent le jeûne à deux jours pour toute l’année , ad- 
mirent l’usage du vin , et rejetèrent lout-à-fnlt cette 
loi mosaïque, adoptée par Mohammed, (jui défend de 
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manger Je telle ou telle viande, mais ils joignirent à 
la plus grande simplicité de dogmes, un fanatisme qui 
n’eut jamais rien de pareil. Un jour, pour donner une 
idée du dévouement de ses troupes, leur chef choisit 
trois individus et leur ordonne à l’un de se jeter du 
haut d^une tour, à Tautre de se noyer dans TEuphrate, 
au troisième de se plonger un poignard dans le cœur. 
Il est obéi à l’instant. Les comraencemens de cette secte 
d’où descendent les Ouahabis, ressemblent à tout ce 
qu’on a vu réussir dans ce genre. 

Vers la fin du régne deMotaded, on volt un pauvre 
homme parcourir les villages des environs de Koufah. 
Il affiche le jeûne elle rigorisme , tricote des feuilles 
de palmier , et se nourrit du travail de ses mains. 
Quoiqu'il ne recherche personne, on le trouve assez 
communicatif dès qu’on engage la conversation. A 
l’entendre Dieu lui a enjoint de faire cinquante prières 
par jour, de rappeler les hommes dans le chemin du 
salut, et de leur indiquer un imam de la famille du 
prophète que Dieu bénisse. Il ne tarde pas d’avoir 
un auditoire et des amis parmi le peuple, que l’igno- 
rance et la misère rendent toujours crédule. Satisfait 
de ce succès, il s’éloigne laissant douze affidés conti- 
nuer son ouvrage. Sa réputation augmente. Au bout 
de quelques semaines il reparaît dans le district de 
Sowad. Les personnes qui le fréquentent sont obligées 
de le traiter d’ Alt esse. Dans un hameau, il est reconnu 
prince à un écu par tête de sujet, contribution que 
cet aventurier lève de plein droit, ce me semble, puis- 
quen fait d’apostolat et de souveraineté on est nanti 
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d’un bon titre dès qu’on sait en faire valoir un comme 
légitime ou authentique. 11 avait três-Lîcn choisi le 
théâtre de ses exploits. De tems immémorial, la Chai- 
dée a été le sol nourricier des prophètes. On voit les 
habitans du Sowad quitter leurs travaux pour entendre 
ses sermons et assister à ses prières. Un magistrat de 
cette contrée s’apercevant du désordre, fait arrêter 
le jongleur qui en est la cause. On l’enferme dans un 
lieu sûr de la maison de ce magistrat, qui ne fait pas 
un secret du sort qu’il lui destine le lendemain (i). Mais 
ce soir là Haidam oublie une des loisdeMobammed, et 
s’assoupit dans les vapeurs du vin. La jeune Musulmane 
qui partage le Ht de Haidam éprouve de la pitié pour 
la victime désignée. Elle dérobe la clef du cachot, 
déposée sous loreiller de son mari, se lève, donne la 
liberté au prisonnier , referme la porte du cachot et 
remet la clef où elle l’avait prise. Le lendemain per- 
sonne ne pouvant expliquer l’évasion du prétendu 
prophète , le bruit se répand et s’accrédite qu’il a été 
enlevé par une main d’en haut. Quelque tems après 
on le rencontre dans le voisinage du Sowad. Tout le 
monde s’empresse de lui demander comment il a pu 
éciiapper des fers. Il répond d’un air mystérieux : «C’est 
tout simple, il n’est pas au pouvoir des hommes de me 
nuire. » La considération de l’imposteur s’accroît par 
l’événement qui avait failli lui être funeste. Cepen- 
dant ne se voyant pas en sûreté , il se retire en Syrie 


(i) Abulf. , tom, IV, pag. 19. UUt. orient., p. 5 ;$ — 79. 



( *77 ) 

avec l’argent qu’îl a ramassé; et l’on n’a jamais connu 
le reste de son histoire. Cet homme , selon quelques- 
uns , s’appelait Karmath , mais cela n’est pas bien 
certain puisque, selon d’autres, ce n’est qu’un surnom 
qui lui a été donné à cause de ses yeux bordés de rouge - 

Sa secte se répandit dans l’Arabie centrale, et y 
prit un développement si rapide que déjà, l’an 286 
de rhég. , une armée de Karmathes ravage l’Irak et 
la Syrie, défait dans plusieurs batailles les généraux 
du khalyfe et met le siège devant Damas. Yahia, le 
chef des insurgés est tué. Son frère Housain lui suc- 
cède , âgé seulement de 22 ans ; il prend Hems 
( Emèse ) , fait de tous côtés des excursions san- 
glantes , égorge une grande partie des habitons de 
Baalbek, et couvre toute la Syrie de sang et decadavres. 

L’an 290 de l’hég. , Mouktafi-billah envoie une ar- 
mée formidable contre les Karmathes, elle est taillée 
en pièces, Alaz , le général du khalyfe se réfugie avec 
le reste de ses forces à Halep où il se maintient avec 
peine. Le khalyfe marche en personne. Une armée suc- 
cède à l’autre. Les Karmathes sont partout victorieux. 
Cependant vers la fin de l’an 291 les troupes de Mouk- 
tafi leur font éprouver une défaite. Ils s’en vengent à 
l’instant en faisant un terriblecarnage d’une des armées 
impériales qui , en les poursuivant , s’avance trop 
avant dans le désert. L’an 292 Zakrounas, un de leurs 
chefs , détruit toute la caravane des pèlerins de la 
Mecque. Ce sacrilège réveille l’indignation de l’em- 
pereur des croyans. Ses généraux remportent une 
victoire complète, Zakrounas est pris, il meurt de 
Tome VIJL 
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ses blessures, son cadavre est traîné à Bagdad couvert 
de plumes , précédant le cortège des femmes et des 
captifs qu’on égorge après les avoir donné en spectacle. 

L’an 3oi Abou Saïd relève la fortune des Karma- 
thés. Il est tué par un de ses ministres. SaVd lui 
succède , mais c’est sous Abou Taher que la secte des 
Karmathes parvient à son plus haut période de 
triomphe et de puissance. Ce prince commence sa car- 
rière Fan 3 1 1 . Quoique son père eut ordonné que le 
gouvernement restât sans partage au fils aîné jusqu’à 
ce que le plus jeune fût majeur, celui-ci s’empara des 
rênes du gouvernement âgé de dix-sept ans.Il sut, dit 
Abou’lféda, juger des pensées les plus secrètes par un 
simple coup-d’œil vsur la physionomie, et il donna de 
très-bonne heure une opinion si haute de son génie 
qu’on le crut inspiré. 

Ayant rassemblé ses forces , il marche sur Basra 
à la tête de iojr,ooo fanatiques, surprend cette ville 
où il reste 17 jours, saccageant le pays, brûlant les 
mosquées , pillant et ramassant tout ce qu’on put em- 
porter. L’an 3i^ il attaque la caravane des pèlerins , 
tue ou abandonne aux tourmens du désert ceux qu’il 
ne daigne pas tuer. L’émir de la caravane seul est 
sauvé. Après l’avoir gardé prisonnier pendant quel- 
ques mois , il le renvoie à Bagdad en adressant en 
même temps une ambassade au khalyfe pour deman- 
der l’investiluré de l Ahwaz. Le khalyfe touten refusant 
celte demande honore l’envoyé et le comble de pré- 
sens. L’an 3i3 les Karmathes détruisent Koufah. 
L’année d’après l’Irak est envahi de nouveau , l’armée 
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de Moktadir est mise en déroute, et Abou Taher 
étend ses ravages tout le long de TEuplirate. Les villes 
d’Anbar et de Hit sont rançonnées. Bagdad tremble. 
Il lève des contributions à Karkisia et finit par établir 
sa résidence à Hiyar où il construit un magnifique 
palais. Son empire s’agrandit chaque année , et le 
nombre de ses partisans augmente. L’an il s’em- 
pare de la Mecque, son cheval profane la Kaaba et 
le Puits sacré. Les Karmathes emportent la pierre 
noire qi* n’est restituée que douze ans après, où, à 
la mort d’Abou Taher, son empire tomba en disso- 
lution. 


Recherches sur la religion de Fo^ projessce par les 
honzes Ho-chang de la Chine ^ par Deshaüterayes. 


( Suite. ) 

CHAPITRE VIII. 

Opinion de la secte des philosophes chinois^ des Bonnes Tao sséet 
Ho-chang, sur les régénérations et reproductions des mondes. 

Les Chinois ignorent ce que c’est que création 
ils la mettent au rang des choses impossibles. Ils 
croient donc que les mondes roulent dans un cercle 
de reproductions nouvelles, par Une révolution fatale, 
nécessaire et éternelle, tant par rapport au tems 
passé qu’au tems avenir. Ils ont trois* façons de compter 
ces reproductions des mondes. 

La première leur a été apportée des Indes avec 
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rai^cienne religion des Brames 5 et elle est suivie par 
les iionzes Ho-^chang qui professent celte religion. La 
période entière de ce genre estd^un milliard trois cent 
quarante « quatre millions d’années. Elle se divise en 
quatre autres périodes égales par rapport aux quatre 
états où passent les mondes. Pendant la première , 
les mondes sortent du chaos et se forment peu-à-peu. 
Durant la deuxième, ils subsistent dans leur entier. 
Dans la troisième, ils retombent par degrés dans le 
chaos. Et pendant la quatrième, ils demeutent dans 
le chaos. Après quoi, ils en ressortent et sont re- 
produits comme auparavant 5 mais nous en parlerons 
bientôt plus amplement. 

La deuxième manière de compter, est celle des 
philosophes chinois, sectateurs de Confucius, qui 
bornent la période de la reproduction des mondes 
à cent-vingt-neuf mille six cents ans. Invention peu 
ancienne (de la fin du XI* siècle ) , et regardée par 
eux comme un jeu d’esprit. Leur petite période est un 
cycle de 60 ans. Ces philosophes ont formé leur mé- 
thode sur celle des bonzes Ho-chang, 

La troisième manière est celle des bonzes Tao ssé 
ou des maîtres de la loi. Leur petite période est de 
cent-quatre-vingtsans. La moyenne est de neuf mille 

neuf cent, et la grande est de 5 

ces bonzes Tao ssé dont Zao Tiiun est l’instituteur , 
n’oht fait que copier les bonzes Ho’-chang. Ils 
ont seulement changés le nombre des années 
des périodes pour se rendre propre leur manière 
de compter ces révolutions \ renchérissant même 
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sur les bonzes Ho^chang ^ puisqu’il établissent ùnc 
période de reproductions, d’un quatrillion cent tril- 
lions d’années , multipliés par quatre. Mais lais- 
sant à part ces deux dernières manières de compter 
les reproductions des mondes comme étrangères à 
notre sujet , voyons en détail celle des bonzes 
Ho-chang , sectateurs de la religion que nous dé- 
crivons. 

Les régénérations ou reproductions des mondes sont 
innombi’ables et perpétuelles : mais elles roulent sans 
cesse sous les trois noms suivans. Celle de la j’d- 
K^érité ou^e la gravité. 2 ® Celle de la sagesse. 3® Celle 
des constellations. Après quoi, recommence celle de 
la sévérité et ainsi de suite. La première est déjà 
passée , la deuxième est celle qui court, et la troisième 
est celle qui est à venir. 

Le cours de cliaque régénération est formée de 
quatre grandes périodes, i® Celle de la formation ou 
production des mondes. 2 ” Celle de leur existence 
ou consistance. 3® Celle de leur destruction , et 
4®, celle du chaos ou du vide. Ainsi, après que 
les mondes se sont formés pendant la première pé- 
riode, ils restent dans cet état pendant la deuxième. 
Ensuite ils se détruisent peu-à-peu pendant la troi - 
sième , et restent détruits pendant la quatrième. 

Chacune de ces quatre grandes périodes est formée 
de vingt périodes moyennes^ et chacune des vingt pé- 
riodes moyennes est composée de deux petites périodes 
égales. Ce qui fait quarante petites périodes. Ces petites 
périodes sont chacune de huit millions quatre cent 



( «Sa ) 

mille années. Ainsi les périodes moyennes, formées 
chacune de deux petites, sont de seize mill ions huit cent 
mille ans, et chacune des grandes périodes, formées de 
vingt périodes moyennes, est de trois cent-trente-six 
millions j et enfin le cours de chaque régénération des 
mondes , composé de quatre grandes périodes , est 
d’un milliard trois cent-quarante-quatre millions d’ans. 

Les quarante petites périodes , dont est formé la 
grande période de Texistence des mondes, sontnommées 
périodes de raccroissement et du décroissement de 
Page, parce que pendant la durée d’une de ces pé- 
riodes, qui comme nous avons dit, est de huit mil- 
lions quatre cent mille ans, l’âge des hommes ne 
cesse de croître en certaine proportion et en meme 
tems leur taille et tout ce dont ils ont besoin 5 et que 
pendant la période suivante , l’âge des hommes et le 
reste décroît en meme proportion 5 ainsi l’âge des 
hommes , leur taille et les choses usuelles , croissent 
et décroissent alternativement d’une période à Tautre. 

Pendant les périodes du décroissement, Tâge des 
hommes parvient à la fin à n’être que de dix ans. 
Leur stature à n’avoir qu’un pied de haut , et leur 
grosseur , à pouvoir être embrassée d’une main 3 et à 
l’égard des choses usuelles, le riz le plus maigre et 
l’ivraie sont les meilleurs mets qui s’y trouvent. Les 
vêteniens de laine et de poil sont ce qu’il y a de plus 
beau. Le fer seul tient la place de tous les métaux 
et de tout cè qui sert à rornement. Les cinq mets 
délicats, savoir, le beurre, le miel, le sucre, l’huile 
et le sel, sont sans aucune saveur. Alors les hommes 
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dégoûtés d’uD si grand décroissement en toutes choses , 
font tout ce qu’ils peuvent pour le faire cesser. Ils 
détestent leurs mauvaises mœurs qui en sont la cause, 
ils mettent en pratique les moyens propres à parvenir 
à l’accroissement de Tâge ; leur bonne volonté fait 
cesser aussitôt la diminution des choses usuelles , et 
la période de Taccroissement commençant, l’âge et en 
mênie tems la taille, les forces, la félicité, la joie et 
et le contentement d’esprit augmentent en eux peu- 
à-^peu, ainsi leur âge croît insensiblement pendant les 
périodes de l’accroissement , jusqu’à parvenir à la 
durée de quatre-vingt-quatre mille ans, et leur taille 
à quatre-vingt-quatre pieds de haut. C’est de cette 
manière que l’âge croît et décroît vingt fois successi- 
vement pendant les quarante périodes alternatives de 
l’accroissement et du décroissement j et ces quarante 
petites périodes, qui, comme nous avons vu, com- 
posent vingt périodes moyennes^ étant révolues, la 
grande période de l’existence du monde est achevée. 
A cette période, qui, comme il a été dit, CvSt précédée 
de celle de la formation du monde , succède celle de 
la destruction, qui est suivie de celle du vide. Et 
ces quatre grandes périodes étant révolues la durée 
entière d’une régénération du monde est terminée. 

Cela posé, voyons comment se font les reproduc- 
tions et les destructions des mondes. Mais pour traiter 
ce sujet d’une manièi^e intelligible et méthodique , 
il est nécessaire de suivre l’ordre de destruction , 
plutôt que celui de génération. C’est-à-dire, de par- 
venir, pat la destruction, à la génération, et non 
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pas par celle-ci à çelle-là, parceque les bonzes nW- 
mettent point de création , mais seulement des pro- 
ductions renouvelées. C’est dans la destruction des 
mondes que se trouve la matière de leur reproduc- 
tion et le principe de leur formation, et que d’ail- 
leurs, ce que nous avons à dire de la retraite des 
êtres animés pendant que les mondes se détruisent, 
et de leur retour quand les mondes sont reproduits , 
demande absolument que l’on suive cet ordre , 
comme la lecture suivante le donnera aisément à 
connaître. 

La destruction des mondes se fait ou par le feu , 
ou par l’eau , ou par le vent ; c’est ce qu’on appelle les 
trois grandes calamités. Elles suivent l’ordre des trois 
régénérations éternellement successives. Dans la pre- 
mière régénération, qui est celle de la sévérité ^ la 
destruction se fait par la calamité du feu. Dans la 
deuxième , appelée de la sagesse, la destruction se 
fait par la calamité de l’eau. Dans la troisième , 
nommée des constellations , la destruction se fait par 
la calamité du vent, et ainsi de suite en recommen- 
çant selon l’ordre perpétuel des trois générations et 
des trois calamités. 

Quand c’est au feu à consumer les mondes, cette 
calamité ne s’étend que jusqu’aux cieux de la seconde 
contemplation , où nous avons vu ci-devant que l’on 
vivait le tems de deux régénérations et qui, pa^con- 
séquent, ne sauraient être détruits à la fin de la 
première. 

Quand c’est à l’eau à ravager IcvS mondes , cette 
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calamité s^étend jusqu’aux cieux de la troisième con- 
templation , où nous avons vu que Ton vivait le cours 
de trois générations, et qui, conséquemment, ne 
peuvent être détruits à la fin de la deuxième. Enfin 
quand c’est au vent à renverser les mondes , cette 
calamité s’étend jusqu’aux cieux de la quatrième con- 
templation 5 où nous avons vu que l’on vivait l’espace 
de quatre régénérations, et qui, par conséquent, ne 
sauraient être détruits à la fin de la troisième. Ainsi 
les cieux qui dans la première régénération ont échappé 
à la calamité du feu, n’échappent pas, dans la deu- 
xième, à celle de l’eau ; et ceux qui dans la deuxième 
ont échappé à la calamité de l’eau , n’échappent point, 
dans la troisième , à la calamite du vent. ÜÜais les cieux 
supérieurs à ceux là, comme étant plus purs, ne souf- 
frent aucune atteinte de ces trois grandes calamités. 
Ainsi donc, les cieux de la première contemplation 
souffrent les trois calamités du feu, de l’eau et du 
vent. Ceux de la deuxième en souffrent deux , celles de 
l’eau et du vent. Et ceux de la troisième n’en souffrent 
qu’une, qui est celle du vent. 

Voyons maintenant tout de suite la destruction et 
la reproduction des mondes; et premièrement, sup- 
posons que ce soit à la calamité du feu à opérer cette 
destruction; d’abord que la période delà destruction 
sera commencée, le feu agité par un grand vent , con- 
sumera peu-à-peu les terres, le mont Sioumi et les 
deux, jusqii^à ceux de la deuxième contemplation, 
où il ne pénétrera pas ; cette destruction, qui restera 
Irès-long-tems à se faire, étant achevée avec la pé- 
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riode du même nom, il s’élèvera ( c'est ici la pé- 
riode du vide ) de grands nuages qui répandront 
de tous côtés une pluie si abondante et de si longue 
durée, que les eaux parviendront enfin à remplir tout 
l'espace que le feu avait consumé ; de sorte que tout 
sera plein d’eau ou ne sera qu’eau. 

Quand les pluies auront cessé ( c’est le commence- 
ment de la période de la production ) et que les eaux 
commenceront à diminuer, ce qui ne sera qu’après un 
très long teins , un grand vent les soulèvera et les 
réduira en flots écumeiix. L’écume de ces flots s’atta- 
chant ensemble , s’épaissira et fera un corps composé 
des sept choses précieuses dont se formeront les palais 
des ci eux tîe la pureté ou de la première contempla- 
tion. Et les eaux continuant toujours à décroître et à 
se résoudre en écume moins précieuse , les cieux in- 
férieurs ou du monde des cupidités se formeront aussi j 
ensuite par ordre de décroissement, le mont Slounii 
puis les autres montagnes , ensuite les terres , et enfin 
l’eau restant dans les endroits les plus bas et les plus 
creux formera les mers : c’est ainsi qu’au moyen des 
eaux qui vont toujours en décroissant^ et en descen- 
dant des régions supérieures aux inférieures, les cieux 
et les terres se reproduisènt comme auparavant. 

Quand c’est à la calamité de Teau à faire la destruc- 
tion des mondes, l’eau emploie toute sa furie à rava- 
ger peu-à-peü et par ordre , les terres et les cieux , 
jusqu’à ceux de la troisième contemplation où elle ne 
pénètre pas. Cette destruction achevée , la repro- 
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duction des mondes se fait peu-à-peu par le moyen 
de l’eau comme nous venons de dire. 

Quand c’est à la calamité du vent à opérer cette 
destruction , un vent très-impétueux et de longue 
durée renverse peu-à-peu toutes choses. Les terres 
s’entrechoquent et se réduisent en poussière, les eaux 
sèchent et se dissipent par la force du vent; le mont 
Sioumi s’écroule. Les cieux se brisent par leur choc 
mutuel. Ensuite de cette destruction, qui ne passe 
pas les cieux de la quatrième contemplation, il s’élève 
des nuages épais qui produisent une pluie si abon- 
dante que tout l’espace détruit se trouve plein d’eau , 
après quoi s’élève un vent qui les réduit en écume, 
de laquelle, ainsi que nous avons déjà dit, tout se re- 
produit comme auparavant. 

Ainsi le feu, l’eau et le vent sont les trois grandes 
calamités qui détruisent les mondes ; et l’eau seule 
est le principe de leur reproduction. Ce qui mérite 
d’être bien remarqué tant par rapport aux Indiens 
d’aujourd’hui qui suivent le même système, que par 
rapport aux anciens Égyptiens (i) et à quelques phi- 
losophes Grecs qui eurent la même opinion. 

INous avons dit que les régénérations des mondes 


(i) Les Égyptiens croyaient qu’après «ne révolution de 36,5^5 ans 
tous les astres se rencontraient au mém© point, et qu’a lors le monde 
se renouvelait ou par un déluge, ^ou par un incendie universel. Ils 
croyaient que le monde avait été renouvelé plusieurs fois de cette sorte , 
et ce sentiment était commun meme parmi les Grecs, mais ils n’étaient 
pas d’accord sur le nombre des années que devait comprendre cette 
grande révolution. 
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roulent perpétuellemeut SOUS ces trois noms: i® de 
la sévérité, 2® de la sagesse, 3 ® des constellations. 
Que celle de la sévérité est passée 5 que celle qui 
court est celle de la sagesse, et qu’elle sera suivie de 
celle des constellations. Nous avons vu aussi que les 
trois grandes calamités du feu, de l’eau et du vent 
suivaient le meme ordre des régénérations. D’où il 
suit que la régénération précédente où celle de la 
sévérité a été détruite par la calamité du feu, et que 
celle qui court a été formée sur ses débris. 

( La suite au prochain numéro, ) 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance du 6 Mars 1826 . 

Les personnes dont les noms suivent, sont présentées et 
admises en qualité de membres de la Société. 

MM. Berthe, géographe. 

Le ANDRE Van Ess, docteur en théologie, à Darms- 
tadt. 

De Foesch, d’Amsterdam. 

.Le docteur Foote. 

Le baron deMoRTEMART-BoissE , chevalier de plu- 
sieurs ordres. 

Henry-Joseph Wetzer, docteur en théologie , 
d’Anzefahr, près Marbourg. 

M. Abel Rémusat expose que depuis la publication de 
la granunaire japonaise du P. Rodriguez, M. G. de Hum- 




( «89 ) 

boldt lui â adressé un parallèle de cette grammaire ayee 
celle du P. Oyanguren , . imprimée à Mexico , et lui a même 
communiqué un exemplaire de ce dernier ouvrage qu’il 
possède. Il annonce que M. Landresse a tiré de cette gram-«» 
maire très-rare quelques additions propres à former une ap- 
pendice de trois feuilles au plus , à la grammaire de Rodri- 
guez , et propose au conseil de les faire imprimer à ses frais. 
— Celte proposition est adoptée. 

Le même membre fait un rapport verbal dont il avait été 
chargé dans la dernière séance , sur un planisphère céleste 
chinois , envoyé par M. César Moreau. 

M. Stanislas Julien présente le manuscrit complet de sa 
traduction de Meng-tseu. 

M. le président in vite MM. les membres a faire passer au 
secrétaire les notes sur les objets dont ils auront connais- 
sance et qui leur sembleront propres è trouver place dans 
le rapport annuel, 

M. Michel Berr annonce la formation d’une société d’hé- 
braïsans à Amsterdam. 

M. Coquebert de Montbret continue a communiquer ses 
extraits d'Ibn-Rhaldoun. 

M. Schulz communique un fragment de sa l'éponse a la 
défense de la poésie orientale. 

M. Morénas lit des fragmens sur la langue et la littérature 
Hindoustani. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

Par M. le baron de Sacy , Chrestomathie, arabe , seconde 
édition , lomel , in-8®, Paris 1826. — Par M. Abel Rémusat , 
Mélanges asiatiques y tome II, in-8°, Paris 1826. — Par la 
société philosophique de Philadelphie , le tome second de 
ses Transactions y i vol. m- 4 °, ihsS. — Par M. Audiffret , 
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Notice sur Tamerl(m\ Extrait de la Biographie universelle) 

Par M. A-goub , le troisième chapitre de son Analyse rai-- 

sonnée du grand oiu^rage sur V Égypte. — Par là Sooielé 
biblique de Pâris , le N° 4^ de son Bulletin mensmU 


Annonce d*un Vocalulaire/rançais- turc ^ par M, Rhasis. 

On a depuis long-tems reconnu la nécessité d’avoir un 
Dictionnaire françois-lurc-arabe et persan. VOnomasticon 
de Méninshy, devenu très- rare, a l’inconvénient de com- 
mencer par le latin , langue peu familière à la plupart de 
nos Jeunes traducteurs. Chaque mot y est rendu par une 
foule de synonymes turcs , persans ou arabes , sans indi- 
quer l’expression adoptée par l’usage , et l’on est très- 
souvent embarrassé pour le choix, si un long exercice ne 
nous a pas appris a distinguer le mol propre du premier 
coûp-d’oeiL Toutes ces considérations ne doivent pas avoir 
échappé aux savans orientalistes qui, peut-être, méditent 
delà la publication d’un Dictionnaire français-turc-arabe et 
persan; il serait même à désirer que plusieurs d’entr’eux 
pussent se réunir pour se communiquer leurs recherches , 
et donner ainsi à un pareil ouvrage la perfection requise. 
Sans avoir la prétention d’entrer en lice avec les littérateurs 
distingués qui peuvent avoir été entraînés dans une entre- 
prise aussi épineuse , et n’ayant en vue que de faciliter le 
travail aux jeunes traducteurs privés de tout secours , je me 
suis décidé à entreprendre le J^ocabulaire francais-turc , 
et àpayer atpsi un faible tribut aux muses< orientales. 

LCi titre de f^c^calulaire indique déjà q^’oti ne ;doit pas 
s’attendre à un ouvràge ai^^i complet qu’un diciiQunaire ; 
il contient cependant plus de doin^e iJndle àrticles., enrichis 
de plusieurs exemples, et je puis avancer, avec certitude , 
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qu’il n’a été omis aucun mot, du nomi^re de ceux qui sont 
indispensables aux interprètes et aux drogmans des cours 
chrétiennes dans les différentes parties de l’empire turc. Un 
long séjour dans le pays qui m’a vu naître , et les différens 
travaux dont j’ai été successivement chargé , en qualité d’in- 
terprèle , m’ont procuré les moyens de recueillir plusieurs 
mots , et de les placer dans leur acception véritable ; je suis, 
d’ailleurs , prêt à recevoir, avec gratitude, toute observation 
quelconque que les savans orientalistes me feront pour l’u- 
tilité de la chose et avec la bienveillance qui caractérise la 
profession honorable des lettres. Je me félicite d’avance 
d’avoir a profiter de leurs remarques judicieuses , qui seront, 
en même tems , d’un grand prix pour tous ceux qui ^ après 
moi , voudront parcourir la même carrière. J’aurai , au 
moins le mérite d’avoir donné l’éveil , et provoqué le désir 
de faire mieux, en exploitant, pour ainsi dire, une raine 
tout-à- fait nouvelle, et qui ne demande que des mains labo- 
rieuses pour la faire valoir. 

Après avoir exposé les motifs qui m’ont engagé à com- 
poser ce Vocabulaire , il me reste à parler du plan de l’ou- 
vrage. Au commencement de chaque article se trouve le 
mot français, rendu par son équivalent en turc, soit que 
cette expression appartienne proprement à cette dernière 
langue , soit qu’on l’emprunte de l’arabe ou du persan ; en 
cela, je me suis conformé à l’usage qui est le guide le plus 
sûr ; viennent ensuite les autres expressions reçues dans le 
langage habituel avec des exemples. Tous les mots , ainsi 
que les exemples , sont écrits d’abord en caractères arabes , 
et leur prononciation est ensuite rendue par des lettres fran- 
çaises; j’ai lâché de me rapprocher de la prononciation des 
naturels du pays, en adoptant un système d’orthographe qui 
rende, autant que possible , les sons de la langue turque. 

Je finirai par dire que l’ouvrage entier est écrit de ma 
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main , et que j’y ai mis , en conséquence » l’attention requise 
pour mériter les suffrages des hommes de lettres , et pour 
rendre ce premier essai de mes travaux digne de l’accueil 
favorable du public. Ce sera , d’ailleurs , un motif d’encou- 
ragement pour les autres productions de ce genre que je me 
propose d’ offrît" aux jeunes orientalistes qui , se sentant assez 
de courage pour lutter contre les difficultés que présente 
l’étude , parfois aride , des langues de l’Orient , ne crain- 
dront pas de s’y vouer par la suite. 

Ce Vocabulaire, formant un volume grand in- 4 '’ , de 
plus de 800 pages , sera imprimé sur papier fin à St,-Pé- 
tersbourg , et le prix en est fixé à quarante roubles pour les 
souscripteurs , et cinquante pour les autres. 

N.'^B. L’auteur de ce Vocabulaire est M. Rhasis ^ inter- 
prète des langues orientales auprès de S. Exc. M. le comte 
de Woronzow, gouverneur-général de la Nouvelle-Russie. 

On souscrit : à St.-Pétersbourg , chez M. St.-Florent , 
libraire de la cour, et cbezM. Meyer ^ libraire de l’acadé- 
mie des sciences ; à Moscou et à Odessa , chez les frères 
Boxiha^ négocians. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Chrestosiathie arabe, ou Extraits de divers écrivains ara- 
bes; tant en prose qu’en vers, avec une traduction fran- 
çaise et des notes, 2* édit, corrigée et augmentée par M. le 
baron Silvestre deSacy. Tom. i, in-8®, lmp. Roy. 

Mélanges asiatiques, ou Choix de Morceaux de Critique, 
et de Mémoires relatifs aux Religions , aux Sciences, aux 
Coutumes, à l’Histoire et à la Géographie des nations 
orientales ; par M. Ahel-Rémusat, Paris, 1 826, 2 vol. in-8*, 
pap. fin satiné, i4 fr. (i). 


(1) Ces deux ouvrages se trouvent à la librairie orientale de Pondey-r 
Dupré père et fils , imp.-lib. et mernb. de la Société Asiatique , rue 
Saint-Louis, n® 4 ^, au Marais , et rue Richelieu n<» 67, vis-à-vii la 
bibliotbèqut du Roi. 
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CONTE ARABE. 

Histoire du cady Mohammed ben Mocatil et de ce 
qui lui arriva de la part Æun 'voleur qui le vainquit 
et lui prit ses habits. 


On rapporte qu’au lenis de Haroun - al - raschid 
il y avait un cady nommé Mohammed hen Mocatil , 
ayant autant de savoir que de littérature, également 
versé dans la iurisprudence civile et religieuse, et 
connaissanttrés-bien les régies de la justice. Une nuit, 
qu’étendu sur son lit, il feuilletait ses livres, ses yeux 
tombèrent sur un passage rapportant ce dire du pro- 
phète, « Que la prière est aussi méritoire à la ville 
qu^à la campagne, y) Le cady se dit alors à lui-même : 
Il faut cette nuit que je monte sur ma mule et que 
j’aille faire ma prière à mon jardin. Or, ce jardin était 
éloigné d’une lieue : le cady se leva donc à l’instant ; il 
s’habilla, monta sur sa mule et partit. Mais il était à 

peineàmoitiéchemin, et voici qu’un voleur lui dit, en 
criant, de s’arrêter. Il s’arrêta en effet, effrayé des cris 
de ce brigand , auquel il dit : Quoi , tu oses t’en prendre 
à moi, qui suis cady des Musulmans ! Le voleur lui ré- 
pondit : Et toi, n"as-tu donc pas peur de moi , qui suis 
Tome VIll. i3 
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voleur des Musulmans? Mais, quelle merveille, cady, 
que seul, revêtu de ces pompeux habits , et monté sur 
une aussi belle mule, tu sortes et te mettes en route 
sans être accompagne de personne ! C'est un effet de 
ton peu de bon sens et de ton extrême ignorance des 
affaires. En vérité, dit le cady, je croyais que Tau- 
rore approchait. C’est encore, reprit le voleur, quel- 
que chose d’étonnanl, que toi, cady, tu ne saches 
compter le tcms ni parles heures, ni par les étoiles, 
ni par les signes du zodiaque , ni par les stations de la 
lune, ni par les minutes, enfin, que tu n’ayes pas la 
connaissance des astres. Malheur à toi, brigand, s’é- 
cria le cady; ignores-tu donc ce dire du prophète, 
<(Que quiconque croit aux astres, est ini infidèle?» Le 
voleur lui répondit : Le prophète a sans doute dit vrai ; 
mais toi, cady, tu t’autorises d’un dire du prophète , 
taudis que tu omets ce que Dieu a dit dans sonincoui- 
parablelivre:«Nousavons établi dans les cieuxles signes 
du zodiaque , et nous les avons ornés pour briller aux 
yeux de ceux qui les regardent. »I1 est dit dans un autre 
verset Et des signes et ils croient aux Pléiades. »I1 est 
dit encore dansiin autre verset ;a Et c’estlui qui a établi 
les astres pour vous servir de guides dans les ténèbres de 
la terre et de la mer. Il est enfin d’autres versets qui 
SC rapportent à la connaissance de cette science, et 
loi qui te qualifies cady des Musulmans, tu ne con- 
nais pas les heures de la prière. Tais-toi, ignorant; 
n’essaie pas, ayant si peu de savoir, de discuter da- 
vantage avec moi , et sans te livrer plus long-tems à 
tout ce verbiage , quitte les habits, descends de des- 
sus ta mule, et donne-les moi , car je suis pressé. Le 
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cady demeura stupéfait en enteiK^ant le voleur s’ ex- 
primer avec autant d’éloquence et de facilité 5 puis il 
lui dit : Par Dieu , dis-moi à quelle heure de cette 
nuit nous nous sommes rencontrés? Cette heure, ré- 
pondit le voleur, est celle à laquelle la lune est dans 
le scorpion , et l’étoile de Jupiter dans la planète de 
Mars. C’est une heure qui ne convient qu’aux voleurs : 
ainsi , seigneur cady, si tu veux voler, tu n’en peux 
pas choisir une plus favorable j mais si tu veux voya- 
ger, ne te jnets eu route qu’après la troisième heure 
du jour, etattends, pour aller à ton jardin, que le 
soleil soit levé. Le cady ne put s’empêcher de rire, et 
il dit : Par Dieu, je ne suis sorti à cette heure, qu’en 
conséquence de ce dire du prophète, « Que la prière 
est aussi méritoire à la ville qu’à la campagne. y> Bah ! 
répondit le voleur, lu prends un dire et tu laisses 
l’autre. Et quel est, reprit le cady^ cet autre dire que 
je laisse? K’as-tu donc jamais su, répliqua le voleur, 
que Icprophètea dit : <( Cherchez un compagnon avant 
de vous mettre en roule? » Or, si tu avais eu un com- 
pagnon avec toi, je ne me serais pas approché de toi 
et ne t’aurais point parlé. Mais parce que tu n’as tenu 
compte de cette noble recommandation , Dieu t’a fait 
tomber dans mes filets. Mais, abrégeons tous ces dis- 
cours ; dépouille les habits et descends de dessus ta 
mule, car voici le jour qui approche et je veux m’en 
aller. I^e cady lui dit alors : As-tu quelque instruction? 
Oui, répondit le voleur. Eh bien ! reprit le cady^ 
comment ne sais-tu pas le dire du prophète? Et quel 
est le dire du prophète ? répliqua le voleur. Le cady 
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v<*pondit : Le prophète a dit :«Le vrai croyant est celui 
dont les mains et la langue n’ont jamais nui à per- 
sonne. )) Le prophète a dit vrai, reprit le voleur 5 
mais toi , cady, lu te prétends instruit , et tu n’as pas 
la moindre notion de quoi que ce soit. Comment cela? 
dit le cady. Le voleur lui répondit : Tu crois que ta 
prière sera méritoire, sans aumône, et Dieu a dit : 
(( Priezet faites l’aumône 5 wctle prophète a dit : « Celui 
qui prie et ne fait point Taumône est comme un arbre 
sans fruit. » Or^ toi, tu as de l’argent, et tu ne donnes 
rien ; eli bien ! moi, je veux te prendre tes habits et 
la mule en place d’aumône. Tu es un avare; tu mour- 
ras et tu ressusciteras , et Dieu t’appellera à lui rendre 
compte de ta vie. Ne cannais-tu donc pas le dire du 
Très-Haut? «Un jour viendra que nous scellerons 
leurs bouches, et leurs mains nous parleront , et leurs 
pieds rendront témoignage de ce qu’ils auront acquis. 
Ote tes habits , descends de dessus ta mule , et laisse 
là ton discours superflu, car je suis pressé.' Le cady 
lui dit : Au nom de Dieu, ne me fais pas de mal ; car 
c’est Satan qui fait du m^l aux Musulmans. Le voleur 
répondit : Si je suis Satan , toi tu es un infidèle... et 
le cady lui demandant quelle preuve il avait à donner 
de son infidélité ^ il répondit : Dieu a dit : «Ne vois- 
in pas que nous avons envoyé les démons contre les 
infidèles pour les tourraenter ? Le cady lui dit alors : 
Comment ne rougis-tu pas devant moi, qui suis cady 
des Musulmans? Et toi, reprit le voleur, comment ne 
vcngis-tii pas devant moi, qui suis voleur des Musul- 
mans. Malheur à toi, s’écria le cady, n’avS-iu jamais 
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entendu citer ce dire du prophète ? u La honte est im 
effet de la foi. Oh ! dit le voleur, que lu es admi- 
rable , cady également dépourvu de science et de 
jugement ; ne sais-tu pas que la honte nuit aux moyens 
d’existence? Et loi, savant, tu ne rougis pas devant 
un savant comme toi? Le prophète a dit : u Les sa vans 
sont les héritiers des prophètes, et les gens de l’alco- 
ran sont les gens de Dieu. Or moi je suis du nombre 
des gens de Dieu • car j’ai lu Falcoran dans les sept 
variantes et dans les sept éditions. Dis-moi , lui de- 
manda le cady, quelles sont ces sept éditions. Je 
veux bien te le dire, répondit le voleur, mais je ne 
t’en prendrai pas moins tes habits et ta mule. Or ces 
sept éditions sont celles de HaG, d’ibn Ketsyr, 
d’Abou Omar ben-elâla , d’Abou Aamir-esschaly, de 
Hamzah , et d’Elkésay. Le cady demeura stupéfait 
en voyant que ce voleur avait ])lns de savoir que qui 
que ce fût de ce tems-là, et il lui dit : Comment, 
tu connais tout cela , et tu ncî connais pas la crainte 
de Dieu? Tu veux être injuste envers moi, et me 
prendre sans aucun droit, mes habits et ma mule? 
Cependant Dieu a dit ; « La malédiction de Dieu est 
sur les êtres injustes j prends garde d’être du nombre 
des maudits. Le voleur lui répondit : Dieu a dit vrai. 
Mais dis-moi quel est celui de nous deux qui est in- 
juste , est -ce toi ou moi? C’est assurément toi, 
répliqua le cady, et il ajouta : Crains Dieu et abjure 
tout sentiment de cupidité j car Dieu a dit : Oh ! 
hommes, craignez votre Seigneur; il a dit encore : 
Craignez Dieu, et sachez que Dieu est avec ceux qui 
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le craignent, Dien a dit vrai , reprit le voleur, mais 
il a dit dans un autre verset ; « O ! hommes qui vous 
livrez à des désordres , lie désespérez point de la mi- 
séricorde de Dieu , car Dieu pardonne tous les péchés; 
parce qu il est compatissant et miséricordieux, ettnoi je 
ne te laissferai pas aller sans t’avoir pris tes habits et ta 
mule, et ensuite je me repentirai et Dieu agréera 
moh repentir. Est-ce que tu he connais pas ce dire 
du Très-Haut? cc C’est lui qui accueille le repentir 
de ses serviteurs, et qui leur pardonne leurs péchés, w 
Le prophète a dit aussi : «Celui qui se repent de ses 
péchés, est comme celui qui h’a jamais péché. Mais 
voici le jour qui approche; ainsi quitte tes habits, 
descends de dessus ta tnule , et abrèges ton verbiage ; 
sinon je te tue. Mais toi, répliqua le cady, n’as^tu 
donc jamais lu ce commandement de Dieu ; celui qui 
de dessein prémédité tue un vrai-croyant, aura pour 
récompense le feu de Tenfer, et il y demeurera éter- 
nellement. En butte à la colère et à la malédiction de 
Dieu^ il subira un cruel supplice. Le voleur lui ré- 
pondit ; Dieu a dit vrai ; mais dans un autre verset, il 
a dit : «Ceux qui se repentent et se convertissent après 
avoir été méchans , Dieu leur sera propice, car il est 
compatissant et miséricordieux.» Il a dit encore: «Ceux 
qui se convertissent, qui croient et font de bonnes 
CBUvres , Dieu changera leurs mauvaises actions en 
bonnes actions, car il est compatissant et miséricor- 
dieux; et moi, il n’est pas douteux que je ne te prenne 
tes habits et ta mule.i^ Mais, reprit le cady, ne coii- 
nais-tu pas ce dire du prophète? a Dieu a défendu 
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<1 attenter aux biens des Musulmans, de même tju^il 
a défendu de verser leur sang, w î^e propbète a dit 
encore : cc 11 n^esl permis de toucher à la fortune d*uu 
Musulman que de son consentement. Mais, répllqüa 
le voleur, nous sommes frères : or, t’est-il permis 
d’entasser richesses sur richesses et d’avoir autant 
d’habits, tandis que moi pauvre, nü et toujours ha- 
rassé, jt meurs de faim. Allons, trêve de discours; 
ôte tes vétemens et descends de dessus ta mule. Le 
cady lui dit : Dieu ne change point l’étal des gens, à 
moins qu’ils ne changent eux-mêmes de dispositions. 
C’est vrai, dit le voleur, mais c’est toi qui a changé 
ton état; lorsqu’au lieu de demeurer couché sur ton 
lit, tu es sorti seul au milieu de la nuit. En consé- 
quence, Dieu l’a fait tomber dans mes filets; dé- 
pouille-toi donc de tes habits, descends de dessus ta 
mule, et pour couper court à tous ces vains discours, 
ne m’accuse point, mais accuse-toi toi-même. Crains 
Dieu, lui répondit le cady, n’as-tii donc jamais lu que 
la puissance du Seigneur est terrible? Fort bien, ré- 
prit le voleur, mais crains-tu Dieu, toi qui dévorés la 
fortune des orphelins? 3Ne connais- tu donc point ce 
dire de Dieu, a Que ceux qui dévorent injustement 
le bien des orphelins , auront leurs entrailles dévorées 
par le feu, et seront condamnés au feu de l’enferi^ et 
toi, seigneur cady, tu t’es injustement approprié le 
bien des orphelins ; c’est pourquoi Dieu t’a fait tom- 
ber dans mes filets, je ne te tuerai point; mais je te 
prendrai ta mule et tes habits, sans t’en rien laisser. 
Le cady lui dit alors : Pourquoi n’as-tu pas pitié de 
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moi ? Le prophète n’a-t-il pas dit : Soyez compatissans 
et on le sera envers vous 5 et Dieu n’a-t-il pas inspiré 
à David de dire, ayez pitié de ceux qui sont sur la 
terre , et celui qui est dans le ciel aura pitié de vous j 
ayes donc pitié de moi, et Dieu aura pitié de toi. 
Dieu et le prophète, répliqua le voleur, ont sans 
doute dit vrai 5 pourtant je n’aurai point pitié de toi; 
quant à moi il n’y aura que Dieu qui aye pitié de 
moi. Seigneur cady, j’ai besoin de tes habits et de ta 
mule, et toi tu es riche. Eh! s’écria le cady, quel 
rapport y a-t-il entre toi et moi , entre moi et toi? Je 
suis un cady, et tu es un voleur, uniquement connu 
par ses brigandages. Ignores-tu ce dire du Très- 
Haut : (( C’est dans le ciel qu’est votre nourriture et 
tout ce qui vous a été promis. Dieu a dit vrai , reprit 
le voleur, mais n’as-tu pas connaissance de cet autre 
verset ; Nous avons partagé entr’eux les moyens d’exis- 
tence en ce monde, et nous avons élevé les uns au- 
dessus des autres, or moi, seigneur cady, Dieu ne 
m’a donné en partage que le vol. Ainsi ôte tes habits, 
descends de dessus ta mule , et ne prolonge pas davan- 
tage tous ces vains discours. Laisse-moi, répondit 
le cady, sinon tu te voues à l’opprobre et à l’ignominie; 
en vérité tu cours à ta perte , et c’est assurément un 
effet de ton peu de respect pour Dieu et pour moi. 
Gomment, je suis cady des Musulmans , et tu veux 
me dépouiller Injustement de mes habits et de ma 
mule? Certes, reprit le voleur, je n’ai jamais rien vu 
d’aussi niais que toi ; depuis que je suis voleur, je n’ai 
jamais vu personne revêtir d’aussi beaux habits et 
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sortir seul à cette heure. C’est , effet de ton peu 
de bon sens et de ton ignorance des choses. Mais quitte 
tes véteniens , descends de dessus ta mule, et retire- 
toi sain et sauf. Ke sais-tu point que le prophète a 
dit ; Quiconque explique Falcoran sans en avoir Tin- 
telligence , aura pour demeure le feu de Tenfer. Or 
saches que le vol est une manière d’exister, et saches 
encore que si j’y renonçais , je serais encore plus sot 
que loi. Car le prophète a dit ; Celui qui ne tire pas 
parti de son savoir-faire , ne recueille que préjudice 
de ce qu’il ne sait pas. Il a dit aussi ; Le sommeil du 
savant est une œuvre pie. II a dit encore ; Le sommeil 
du savant vaut mieux que les œuvres pies de l’ignorant, 
et certes, seigneur cady, si tu étais resté couché dans 
tou lit, après avoir fait ta prière dans une mosquée 
ou dans ta maison, cela eut mieux valu pour toi. 
Mais ôte tes habits et descends de dessus la mule : 
carie temps s’avance. Le cady nesachant que répondre, 
se borna à dire : Assurément le vol n’a rien de bon en 
soi 5 ce qui ht rire le voleur, qui s’écria ; Eh ! quoi 
seigneurca dy, tu te donnes pour cady, et tu es igno- 
rant au point de n’avoir idée de rien. Si lu avais dit 
que le vol n’a pas la bénédiction de Dieu, tu aurais 
dit la vérité. Mais, seigneur cady, comment ne vole- 
rais-je pas, moi qui ai besoin tous les ans de trente- 
six coudées d’étoffe 5 si j’avais de quoi les acheter, je 
ne volerais jamais. Dieu, reprit le cady, ne fais pas 
prospérer les œuvres des malfaiteurs. Mais c’est toi, 
répliqua le voleur, qui es un malfaiteur, ci un grand 
mallaiteur, toi qui voyages seul au milieu de la nuit, 
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et te fais ainsi mal i toî-mèrne ; C*est pourquoi Dieu 
t’a fait tomber dâns mes filets, et tu me citerais mille 
hddfths et mille versets de ralcoran , du pentateuque , 
de Tévangile et des psaumes, que je ne t’en dépouillerais 
pas moins de tes habits et de ta mülc. Le cady jugeant 
à cet acharnement que rien né l’empêcherait de lui 
prendre ses habits et sa mule : Eli ! bien soit , lui dit- 
il, puisque Dieu le veut; mais viens avec moi. Où 
veux-tu me conduite, demanda le voleur? Je veux, 
répondit le cady, te conduire à la porte démon jardin , 
et là je te remettrai mes habits et ma mule. Seigneur 
cady, répliqua le voleur, ne parle pas de cela davan- 
tage , car tu veux te jouer de moi, en me conduisant 
à la porte de ton jardin , et lorsque nous y sei'ons , lu 
appelleras tes esclaves et tes valets , qui se saisiront de 
mol et me garderont jusqu’au matin. Alors placé sur 
l’estrade de ta salle d’audience, tute lèveras et tu pro- 
nonceras mon arrêt, conformément à ce commande- 
ment de Dieu : Quant au voleur et à la voleuse , qu’on 
leur coupe les mains à l’un et à l’autre. Mais moi, 
seigneur cady, j’ai lu l’alcoran , et j’ai siégé avec les 
Oulémas. ]N’a s- tu jamais entendu ce dire du Très-Haut? 
a Ne courez pas vous même à votre perte.)) Je prends 
avec toi , dit le cady, l’engagement positif et je te jure 
par le serment le plus formel et le plus inviolable. 
Mon père , interrompit le voleur, m’a dit d’après mon 
grand-père qui disait d’après Horaïrah ; le prophète 
a dit : «Celui qui altère ma loi, encourt ma malédic- 
tion et celle de Dieu , et je n’en répondrai pas au jour 
de la résurrection.» Or moi, seigneur cady, je ne veux 
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pas être du nombre de ceux qui seront maudits. Je te 
jure, reprit Jecady, et que mon serment ne soit suscep- 
tible d’aucune expiation, si je viens à le violer, je te 
jure que je ne te trompe point. Mon père , répliqua 
le voleur, m’a dit encore d’après mon grand pèi’e, qui 
disait d’après Aiy ben Abôu-Thaleb , qui disait d’âptès 
le prophète, qü’il n’y a pas lieu à expiation, parce 
que l’on a manqué à un serment arraché par la con- 
trainte. Dépouille-toi donc de tes vêtemens et des- 
cends de dessus ta mule. Le cady ne sachant que 
répondre, ôta ses habits , descendit de dessus sa mule 
et livra le tout au voleur, ne gardant sur lui que sa 
chemise. En as-tu une autre chez toi? lui demanda le 
voleur, et sur sa réponse affirmative, il continua : 
Mon père m’a dit, d’après mon grand-père, qui disait 
d’après Abou Horaïrah , le ])rophète a dit : or La prière 
de l’homme nu est bonne, t) Eb quoi ! s’écria le cady, 
je me déshabillerai entièrement et je prierai tout nu. 
Voilà encore, dit le voleur, une preuve de ton igno- 
rance. Que dis-tu d^uii homme qui tombe à la mer et 
en sort nu? sa prière est-elle bonne, ou non? Elle 
est bonne, répondit le cady. Eh bien, répliqua le 
voleur, tu es précisément dans le même cas. Alors le 
cady ôta sa chemise et la remit au voleur, qui remar- 
quant ensuite qu’il avait à la main un anneau de la 
valeur de cinq mitscals ^ lui dit : Seigneur cady, 
donne-moi cet anneau, afin que je me souvienne de 
toi avec reconnaissance , conformément à ce dirè de 
Dieu : « Les oeuvres avec leurs conséquences. » C’est, 
répondit le cady, l’anneau de la prière. Voilà qui est 
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aux, répliqua le voleur, et comment un cadj ose-t il 
mentir ? Car c’est à la main droite que tu as cet anneau, 
et pour qu’il fût celui de la prière, il faudrait qu’il 
fût à la main gauche. Le cady ne sut que répondre. 
Mais après un moment de réflexion , il dit ; Sais-tu 
jouer aux échecs? Oui répondit le voleur. Eh bien! 
reprit le cady, intéressons le jeu. Si tu gagnes, l’an- 
neau est à toi , mais je le garde, si tu perds. Je le veux 
bien , dit le voleur, et ils se mirent à jouer, le voleur 
ayant gagné, le cady lui dit en ôtant l’anneau de son 
doigt: C’est toi , voleur, qui es le jurisconsulte , et 
moi je ne suis que le savant 5 c’est toi qui es le lecteur 
( de l’alcoran ), et mol je ne suis que l’interlocuteur ; 
enfin c’est toi qui es le bon joueur, et il lui jeta l’an- 
neau, en disant : qu’il ne te porte pas la bénédiction 
de Dieu 1 Le voleur le prit et dit : Que dieu n’en ait pas 
de ta part le sacrifice pour agréable ! Le cady retourna 
donc à sa maison , nu et chagrin , et rentré chez lui, il 
s’endormit jusqu’au lendemain matin. En se réveillant 
il demanda à sa femme des habits qu'elle lui apporta. 
Il fit ensuite sa prière, et lorsqu’il l’eut finie, il alla 
s’asseoir dans la salle d’audience, sans cesser d’étre 
triste. Sa femme lui ayant demandé pourquoi il avait 
ainsi l’air abattu , il lui raconta sa mésaventure depuis 
le cominericement jusqu’à la fin, et il ajouta : Si ce 
voleur discutait avec Malek, avec Hanyfah ou Schafey 
ou avec l’iman Ahmed fils de Haiibal , certes il 
les vaincrait, et il les forcerait par ses argumens et 
ses citations, à lui donner leurs habits. Or, pendant 
qu’ils causaient ainsi , voici que l on frappa à la porte. 
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t'I le cady s’écria : Femme, vois qui c’est. C’est, dîl- 
elle, un homme monté sur une mule et ayant avec lui 
des habits. Ferme la porte, lui cria le cady, afin que 
ce voleur n’entre pas ici. Mais il n’avait pas achève, 
que déjà le voleur était entré, et s’était, sans saluer 
personne, assis à la place d’honneur. Pourquoi donc, 
dit le cady, ne salues-tu point? Ignores-tu que pour 
un vrai-croyant, saluer, c’est croire ? Le salut , répon- 
dit le voleur, est un effet de la crainte ou de l’ambi- 
tion ; or moi je n’ai ni l’une ni l’autre. Pourquoi viens- 
tu , lui demanda le cady, et quel est ici ton dessein ? 
Ce qui m’amène, répondit le voleur, c’est. Seigneur 
cady, un objet que tuas oublié. Et qu’esl-ce que c’est 
reprit le cady ? Lorsque je t’eus quitté, dit le voleur, 
et après être rentré chez moi, j’ai pris de la lumière 
et me mettant à feuilleter mes livres, j’ai trouvé sei- 
gneur, qu’un cady est un esclave Qnamlouli). Ahs tiens- 
loi de parler ainsi , s’écria le cady, et dis-moi ce que 
tu veux. Seigneur, répondit le voleur, saches donc 
qu’après t’avoir quitté hier soir, j’ai acheté une maison 
au prix de cinquante dynars. Ton anneau en contenait 
cin<[, et je viens te prier de me donner le surplus. 
Si tu me le donnes, je m’engagerai par écrit , a ne te 
plus rien demander, à ne plus rien prétendre sur toi. 
Eh bien , soit, dit le cady, j’y consens, et il lui donna 
l’argent qu’il demandait. Le voleur lui dit aussitôt 
adieu et s’en fut. La femme du cady vint alors et lui 
dit : Il ne suffit donc pas à ce brigand d’en avoir agi 
avec toi, comme il a fait hier, et faut-il qu’il vienne 
encore aujourd’hui? Tais-toi, répliqua le cady, tais- 
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toi (le peur qu*il ne l’entende et ne rentre , en préten- 
dant que tu CS sa femme et le prouvant par des dé- 
monstrations et des argumens fondés sur les hadyths et 
sur l’alcoran. 

Voilà ce que nous avons recueilli de rhlstoire du 
cady et du voleur. 

Gloire a Dieu, maître des mondes. 
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1^ ^ ^ ^ ^3 l^ i l il p ^^^ ws3»x) ^ 

ÎjjB tj^î ^'^jj ^ oj^ ^ ^ oXXô J 3 I 

v^JLft& 'ils ^ twL^ C^^l ÎÀa> v3 î^-V2w^ J 

l3jh^ J c^ J 

éi3î V^Lw ^^^X l »4. ft .AJ I ^ %-^'*.XUaJ 

sJ>J ^XSlmS ^ i C^ 1'^^**^ ^ ^ ^ 

\^y bt ^y5j[.] 'iL^ àJ3j^\ ^1 jjWU tXjiiu 


(1) L’expression que l’on remplace ici par ^w>3u est dans le texte 

original qui ne donne peut-être pas un sens moins satisfaisant. 

En ratlmellanl, il faut prononcer le mot plc-l qui précède, comnic 
étant àJa première personne de l’aoriste, et traduire : « Je sais que le 
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Mjte s.ilXlx# I |Jic^ 

ol^ ^U!t ^ ^ '■^ 

Si»ii.»aa^ ^ i ^ Ix) I Ç^ ^^^1*4*) î Àv^Xs’ ^ 

J ^J, O^L»j v^Cif^ tjitj U 

J|j|->î J s.,^^1^ {.J^ 1/^ sjXÿ^ ^ 

c/' yF*^ J'^ vy J^l 

l.4*J ! 1 ^ î l3 ^ ^ ^ 1??^ ^ 

vjîL^t^ s«^.X— J î ç^y y l> 

1^.\9 *iii •vii*'"^ 3 u 3^ ^ 4»»3 1 I ^-p .^413 ^ î 

^ Uî •S'^ V. ^_i/ v.^jj5 âs^ 

^.w î ^ \j I ^ ^^^ 1.33 1 {^y 1^ ^ ^ ^ ^ ^v*-»» 

^^>sc^Ji) i à3 ItoXjl w-, ^ -^îLJ ^ ^ ,^ç^4.wl \i.^ 

yt ^ ^ ^ v3 fy^ ^X^.444 tt yj t fti3 1 ^ î 

JJJI lijfc ^ J-44i^t 

J J ït^yJt J jlr^' c^ '^.'^ 


» Vol rst vil et honteux • mais saches que si , etc.» Il semble que cette 
leçon .serait egalement convenable et qu’elle correspon<lrail plus direc- 
tement à ce qui e.^t <111 peu de lignc.s plus hautjl&j , » C vl c. t Jj» 



( ) 

^ J Jlî à^ÀJ J ijlJ \j^\ ^ J 4jt pic. wVsr^l 

^ t3^* 

^\^.*«-Ji «w^lj ^^_ ^ ** ^ ‘‘ ^ ^^no1ü3 ! à3 (3^ 

j'^ ^jLJ! J JUJ ‘iJjü! J oXJ 

^:;^! ^Jl3 t i3.2& ^^aîo1ü31 

^Jlio JJ ^L-^o)t s,.iXa!jcâ. ^ 

^IxV ôjJÎ Jjit Ig-Z J v^iXçS^ 

^ ài-3j^.^î ^ 


U .guJi^ 




“^-5 jb^' '^'ÿ 


U! ^lij! J ju in^i j\ ^.jjU 'ûj jui- Jy 

^jaLJ^^ lià^ J liüj OXXttl&l 

^1 ^jS, ^ ^1 ^ 

plw J ^oIc. iJ3î Jl?**;; J'^* w3^ ^ 

ikA«/« Ij I ^ ^ ^ à-»»^ ^ a Ax5 ^ ^ (.X> 

1 s I *r -* ^ 1.^ ^^^no\Ü 3 I 1»*, ^^-5 A,^gi3! 

^ iv u\ t J jiü iivJj! ^u-t 

Usüt ^ Jli.^ ij\i^=> üxi 

cJ*" H^J .^Us ^ ^ ijc. ^ 
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i^\j^ W-5^ «l)t 

uJ* >?^ viCdxj J^! J v^U'^! 

^jUJÜ ^»5,i J iJjb w3y J "^J 

,3*^ J <0 IAi^ixÎ^ l.^.a\«>3 ^ ^ 

^1 ^jLJ! Jls^ JUi ^ 
ôX)! Jj^j Jls»* 

J ^-^la)! J JUJ 

-? ^****^ ^ ^ ^ 
ki ol^ ôy^ ^ J-^ 

^ Jü 

^‘^jl«»«# ^ ^ ^ àA)j|Â^ \,.^,X13 ^.XClsrs» vJ!^ I ^ ^ 

• i^isN. àj^ 1,^ls wXj)^ ^ 

^ ^ JUi J-iU> Lm^ ^^jUô* 

pLw ^ aJs ftl5t ^Jw>é iiX ys^, v.*.i^^To3t jilaJt s,*XJj 

J JUi ïiUaU ^ ^^lü5! J JU (i) pjl^b Jl^^l Içi! 

^^^oSoUÎI . ^ Sh^I^^üO^ ! ijjfc |^4^^1.%*J î 

^ J^-^ Aclw jXlij yj Oj t ïlJLaU 

(O^-ljJU Jl^'^t VI Jeu dit' Ulols (ju'il c.sl au moins Irès-dini- 


nlc fie faire na 


ire passer en français. 
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S_^1 Jlâ ^ ^ S^*lï J» 


^ j\»w) j ^ *1^9 \nAl9 \^jC13 «9^ ^ joi 

^ Î ^ Î *-- **-^ t ^-**«53 ^ I ^ ^3 jy ï 3ij)^ 1*3 liST^ I 

Vi,i„i^^fr bSyl Î^^jî>^,ji^ Ijj t L? ! ^ ^ 

JlSj^jLJl l&âd^U à) JL3 jp!îlaê^l> 


( 2 ) Jwô^lcsc^ JliLs jl^)| J Z^jfjJ J,si.33^^l3C^! 


^ b^.4t0 ^ àX-îls ^^»woJ 

A/9^lsi» iJ s^l-JliL? jwX^â)! 

l^jt ^ \ J ^lisr^l V. 


n«^,XD l^ ^ ^3j ^****^ ^ ^ c^ ^ u) ^ î 

w\£i.! J S'^ J J 

JCX> ^ ^jyjkss^ pa>l^T-^ J 


<i) VMdbPoJiyl est-ce que tu Joues avec un enjeu ? U semble 

qu’il vaut mieux lire à la première personne du pluriel ! 

csl-ce que nous jouerons avec des enjeux? cVst— à-dire, intéressons 


le jeu. 


(2) Le mot a évidemment ici le sens de femme , épouse , et 


si on l’emploie ainsi , c’eat sans doute par suite de l’extrême réserve des 
musulmans en parlant de leurs femmes, ou de l’étal de sujétion dans 
lequel elles sônt vis-à-vis «le leurs maris. 
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U JlS-J ^jlii 13tj 
JIa 3 s^ljU aju J iljü w^,£=»^ ô^J ^ 

^1 ^ jjUt li^ LL J^jü, k) ^Ul JLI 

J Jlü jJ J JjxJ\ jj^ y* J 

^ ^Lî^l l%Lo ^v,.^;XUL ^^^<siglii3t 

J ^y L Lt ^ 9*>f ^ >iX2v^ ^ jp$0 ^bLJ I J LJ I à) 

J J^üL-lL^^LU^Ut 
^^^IftJî U vju^ ^jLJ! J JliLi oJ3w^* 
^^^l,**Jî à 3 ^^L-? L^ j a3 j^Ia.9 (3^^ 1 

Utj^ eXiu y 

Î «X9> ^--Mkj ^ <^ m i V . ; . ' , S > ^^^liJî J JlG 

U ^î J J^G ^jL U oXxG U ^ U 

î^ î «5 ^it*- *^^ ^ * " **’ ^ ^ w-.^- A ■> 

^jj* (.X? Ij .3 XmAi^ ^ 

bL^r^ ^jtXJ w^jæ=»! ut ^ às»3^ LU ^iJJ! tJjfc ^ 

v,^X-Â~-> J i,,^^ j*^ 

^;* J ^ âUl^^j lo. j*»i ^U)! i) JUi 
^.iîo Jjii U «lâ^isa U J oJl» _3 Âa-jÿ sJU^jl» 



( *-*‘9 ) 

îb Up JULi 

W ^ j [l-3^ '*V. J) 

IâxL L* tjj6 J i.J!>J «iXac^ t 

^ ^vJUt àü "V^^-î v.5^^^ 

Recherches sur la religion de Fo^ professée par les 
bonzes Ho-chang de la Chine , par Deshaütekayes. 

( Fin. ) 

CHAPITRE IX. 

Comment les mondes reproduits se repeuplent. 

Il reiîle à voir à présent comment les mondes re- 
produits se peuplent de nouveau , et pour cet effet 
nous donnerons pour exemple celui de la régénéra- 
tion présente. Le période de l’existence commen- 
çant, les habltans des cieux où la calamité du feu 
ne pénètre pas , et où s’étaient réfugiés les êtres 
animés pendant cette calamité, se répandirent selon 
leur destination ou leur mérite , les uns dans les 
nouveaux cieux, les autres sur les terres où ils des- 
cendirent en volant. Arrêtons-nous seulement à ceux- 
ci ; leur corps était lumineux, léger et doué de la 
faculté de voler. Alors la terre était douce , de bon 
goût et de très bonne odeur , et ceux d’entr’eux 
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qui par gourmandise en mangèrent plus qu’il ne 
fallait, devinrent si massifs et si pesans qu’ils per- 
dirent leur éclat, leur légèreté et leur faculté de 
voler. Alors le soleil et la lune se formèrent pour 
distinguer les jours et les nuits, et leur formation fut 
une suite de lintempérance de ces premiers liabi- 
tans, parce qu’ayant perdu leur éclat naturel, ils 
avalent besoin d’une lumière étrangère. 

A cette douceur et à cette suavité de la terre dévorée 
par ces nouveaux habitans, succéda un certain riz 
ou froment qui vint de lui-méme. Ce grain ayant aussi 
été coiisommé par ces habitans goulus, il sortit de la 
terre un riz dur et long, qui étant fauché le matin 
renaissait le soir. Du manger de ce riz vint la diffé- 
rence du mâle et de la femelle, de l’homme et de la 
femme ; et alors se fit la propagation de l’espèce , par 
l’accouplement charnel. Ensuite la paresse saisit les 
hommes qui d’abord pour éviter la peine réitérée 
d’aller couper du riz pour chaque repas, en cueilli- 
rent pour toute une journée ; puis ils en accumulè- 
rent pour sept jours. Dès lors le riz cessa de repous- 
ser les soix’s après avoir été coupé le matin 5 et une fois 
coupé, il ne revenait plus. Il fallut le semer. De là 
l’origine de l’agriculture qui fut suivie de la division 
des champs par des bornes fixes j ce qui , par occasion , 
donna lieu aux usurpalrons et aux larcins 5 les uns 
allant voler le riz des autres ou empiétant sur leurs 
champs , et comme il n’y avait point encore de juge 
autorisé pour arrêter ces désordres et terminer ces 
difFcrens, ils convinrent enlr’eux de sç donner un 
chef. Celui qu’ils élurent fut un homme sage nommé 
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Sanmoto qu’ils proclamèrent roi ou seigneur des 
champs. Ils lui accordèrent le droit de punir les mé- 
dians et de récompenser les bons, et par reconnais- 
sance, chacun lui payait un tribut de riz. De ce roi 
vint à la trente-troisième génération un roi nommé 
Chichense^am qui exerça le premier le pontificat. 
Cette élection d’un roi parmi ces hommes produisit 
la différence des conditions ou classes qui sont au 
nombre de quatre, savoir: la classe royale ou de 
la noblesse, celle des brames ou docteurs de la loi, 
celle des marchands et celle des artisans. Mais la 
différence des conditions ne rend pas différentes les 
incHnaltions des hommes 5 aussi s’en trouve-t-il de 
toute condition qui, dégoiltés des vanités et des biens, 
du monde ^ abandonnent leur maison, se coupent les 
cheveux, prennent un habit particulier et sous le 
nom des religieux d’une doctrine sévère ou de la 
doctrine de Fo , s’appliquent à la recherche de la 
sagesse. Telle est, selon eux , l’origine des premiers 
hommes. Voyons à présent la durée de leur vie. 

CHAPITRE X. 

Duree: de la vie des hommes. 

Atr commencement du monde présent la* vie était 
de qùatre-vingt- quatre mille ans et la taille des hommes 
de quatre-vingt-quatre pieds > c’est ainsi qir’ils desden- 
dirent des cieux en terre, c’est-à-dire dans l’état le 
plus parfait de Câge et du corps, mais commei les 
périodes de i’cxistence des mondes commencent par 
nhe des petites périodes du décroissement de Tfige , 
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la taille ei l*âge des homnies allèrent après en dimi- 
nuant selon \(as pi*oporLioiis des périodes du décrois- 
sement; c’est>*à-dire qu’au bout de chaque centaine 
d’années, leur vie décrût d’un an et leur stature d’un 
dixième de pied ; ou ce qui revient au même, au 
bout de chaque millier d’années, leur vie décrût de 
dix ans et leur stature d’un pied ; selon ce calcul tou- 
jours suivi, quand leur vie fut parvenue à n’étre plus 
que de dix ans et leur stature à un pied de haut , 
ce qui fut au bout de huit millions quatre cent mille 
ans, la première petite période du décroissement prît 
fin. A cette période succéda tout aussitôt la première 
petite période de l’accroissement, c’est-à-dire (^’après 
.chaque centaine d’années, leur vie crût d’un an et leur 
stature d’un dixième de pied > ou, ce qui est le même, 
après chaque millier d’années , leur vie crût de dix 
ans et leur stature d’un pied, et selon ce calcul suivi 
par même proportion, quand leur vie fut parvenue 
à être de quatre-vingt-quatre mille ans et leur stature 
de quatre-vingt-quatre pieds(ce qui fut au bout de huit 
millions quatre cent mille ans) cette première petite 
période de l’accroissement prit fin ; et en même tems 
la première période moyenne de seize millions huit cent 
mille ans. Ensuite commença la seconde petite période 
de décroissement, qui fut suivie de la deuxième petite 
période de raccroissement. Il s’en écoula auisi huit, 
tantdes unes que des autres, c’est-à-dire huit périodes 
moyennes. Ensuite commença la neuvième petite pér 
riode du décroissement qui ést celle qui court actuellje^ 
ment, et c’est dans cette période que quatre JF’o sont déjà 
venus au monde. T.e premier parutapré* que dans celte 
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neuvième période Tage des hommes eut été réduit à 
soixantemilleaus, c’est-à-dire après qu’il se fut passé trois 
millions d’années de cette petite période. Le deuxième 
parut quand l’âge se trouva réduit à quarante raille ans 
(après cinq millions d’années). Ensuite l’âge des hommes 
étant parvenu à vingt mille ans (après sept millions 
d’années ) , le troisième Fo pairat. Enfin quand 
l’âge des hommes se trouva réduit à cent ans (après 
huit millions trois cent quatre-vingt-dix mille an- 
nées ) , le quatrième iPo, qui est le CheMa dont 
nous décrivons la religion , vint au monde. Selon ce 
calcul , depuis le commencement de l’existence du 
monde présent, c’est-à-dire depuis que ce présent 
monde existe, jusqu’au tems de l’apparition de Fo 
Chekia, il s’est écoulé cent quarante- deux millions 
sept cent quatre-vingt-dix mille ans , savoir : cent- 
trente-quatre millions quatre cent mille ans , pour 
la somme des huit petites périodes écoulées du dé- 
croissement et de l’accroissement de Tage j et huit 
millions trois cent quatre-vingt-dix mille ans écoulés de 
la neuvième petite période courante du décroissement; 
ce qui lait ensemble la somme déjà dite de cent 
quarante-deux millions sept cent quatre vingt-dix mille 
ans ; de là il suit qu’après que dix mille ans se seront 
écoulés depuis l’apparition deChekia^ l’âge des hommes 
sera réduit à dix ans et leur stature à un pied, et qu’ainsi 
la neuvième petite période du décroissement sera ac- 
compli^ ( I ). 

(i) C’est ici que se termine If manascrit original de Desbauterayes. 
On doit re^gretter qu’il n’ait pas poussé plus loiif , la rédaction de ce 
travail estimable. (N. du R.) 
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Voyages de M. Csoma de Koros dans la Haute- 
Asie. 

M. Csoma DE Koros, d’origine hongroise, et natif 
de la Transylvanie, vient de faire un voyage à tra- 
vers une grande partie de l’Asîe occidentale, jusqu’au 
Tubet. Il a été engagé par le célèbre Moorcroft, à se 
perfectionner, à Ladak, dans la connaissance de la 
langue tubétaine. M de Koros fit ses études philolo- 
giques et théologiques, entre i 8 i 5 et 1818, au col- 
lège de Dehlten, àNagyEnyed, en Transylvanie, 
et à l’université de Gottingue. Son but principal a ’ 
toujours été d’éclaircii l’origine et les antiquités de la 
nation hongroise. En 1819, il revint àTcmesvar pour 
y acquérir une plus ample coniiBlssancc de la languie 
.slave; de là, il fit un voyage à Agram, en Croatie, 
pour cxamlner les différens dialectes de cet idiome. 
Dans l’intention d'atteindre plus facilement le but qu'il 
se pfoposait, il résolut de se rendre dans l’Orient, où il 
croyait trouver les traces de l’origine asiatique de sa 
nation, et la véritable .source des idiomes slaves. 

Il partit donc de Nagy Enyed pour la Valachic, 

en novembre 1819, traversa le Danube à Rouchtchout, 
et se jaigttil à des marchands bulgares, de Sophia, 
m,i retournaient chez. eu*. De là, il .se rendît à Phi- 
lippoimli, dans l’intention de visiter Constantinople. 
La nouvelle que.la pe.ste régnait dan.» cette capitale, 
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Inî fit chaiigev d’avis • il se porta sur Enos, où il s’em- 
barqua pour Alexandrie. Il y arriva au mois de fé- 
vrier 5 maïs , trouvant aussi la peste dans cette ville , 
il quitta bientôt TÉgyple , et se rendit par mer en 
Palestine. De Latakia en Syrie , il arriva heureuse- 
ment à pied à Halep, le i 3 avril 1820. 

Cette ville ne le retint que peu de tems. Il y 
adopta le costume asiatique ^ et sc mit en marche , 
toujours à pied, et en suivant différentes cai'avanes. 
Il passa par Orfa , Merdîn , Moussoul et Bagdad. Le ré- 
sident anglais, M. Rich, était alors absent de cette der- 
nière ville , et se trouvait dans le Kurdistân ; cependant 
son secrétaire, M. Bcllino, s’intéressa vivement pour 
notre voyageur, qui lui avait apporté des lettres de 
recommandation j il lui fournit les moyens de se ren- 
dre a Téhéran, où il arriva au mois d’octobre. Soutenu 
par les secours généreux de M. Willock, résident 
anglais, M. Koros y séjourna quatre mois, pour se 
perfectionner dans le persan. Le même M. Willock lui 
procura les fonds nécessaires, pour le mettre en état 
depoursulvre sonvoyage.il partit de Téhéran au mois 
de mars 1821, habillé en Persan, et il se fît passer pour 
lin Arménien, Arrivé à Méchéhed, dans le Khorasân, il 
y trouva tout le pays soulevé et 11 lui fut impossi- 
ble de passer outre. Son séjoui' dans celle ville se 
prolongea jusqu’au 20 octobre j il la quitta pour aller à 
Boukhara, où il arriva au mois de novembre. Ici, le 
faux bruit de l’approche d’une armée russe le fit encore 
partir; il se rendit à Balkh, de là, à Khulm, et ensuite 
Tatne FFIL 1 5 
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par Baniiyan, à Kaboul, oà il arriva en janvier 18112. 

Il y trouva ToccasiOD de se joindre à caravane, 
destinée pour Peichawer. A Decka , il rencontra deux 
Européens, aü service de Rendjit Sinh , avec lesquels 
il vint à Labor. Toujours occupé du but principal de 
son voyage, il se porta par DjaniaàKachrair, où il arriva 
le l4n)ai; de cctteville, il se rendit à pied, avec quatre 
autres voyageurs, àLadak, où il entra le g juin 1822. 

L*intenlion de M. deKoros était de pénétrer jusqu’à 
Yarkand j mais les autorités chinoises empêchèrent 
rexécution de ce projet. Il trouva aussi des difficultés 
pourresteràLeiouLadakj il était déjà en chemin pour 
retourner à Lahor, lorsqu'il rencontra M. Moor- 
croft, à Hirnbat^ il se fit connaître à cet illustre 
voyageur, qu. lui fournit de suite les moyens de 
poursuivre son entreorise. M. Moorcroft le prit avec 
lui à Lei , et Vy laissa pour étudier la langue tubétaine. 
Plus lard, M. deKoros le rejoignit aKachrnir j cepen- 
dant il retourna bientôt après à Lei, muni des fonds 
nécessaires et de recommandations pour le premier 
ministre de Lei , et pour le lama de Tangla. C’est dans 
rétablissement du dernier, à Tanskar, dans la pai tie 
sud*ouestde la province deLadak, que l’intrépide Uon- 
grois séjourna depuis le mois de juin 1822. Pendant ce 
tems, il $’occnj)a d’étudier grammaticalement le tu- 
bétain, et 11 se procura la connaissance générale du 
contenu d’une collection d’ouvrages écrits dans cette 
langue, qui se composait de trois cent vingt volumes. 
Tous ces livres, à ce qu’on hii disait, étaient traduits 
du samskritj les titres des originaux, les noms des 
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auteurs et ceux des traducteurs, y sont soigneusement 
marqués. M. de Kôros a copié les tables du contenu 
de ces ouvrages j ils renferment aussi des recueils de 
mots samskrits et tubétains ^ il a transcrit le plus am^ 
pie, qui occupe i54 pages. 

Au commencement de Thiver de i8^4 ^ iSaS, 
M. de Kdros se rendit de Tanskar à Sullhanpour , 
dans le Kullu, et de là, par Mendi Sakett et Belas- 
pour, à Sabatba, où il sc trouvait encore au mois de 
mars iSaS. Klaproth. 


Mention de la Chine donnée par Théophy lacté 
Simocatta ( i ). 

Théopliylacte Simocatta, qui écrivait vers l’an 6io 
de J.-C., rapporte que le hhagan des Turcs de la haute 
Asie, avait soumis, vers l’an 5()7, la nation des Avares, 
et Une partie de ces derniers, ajoute-t-il , se sauvèrent 
» chez les Taugasy colonie célèbre des Turcs , éloi- 
» gnéede i5oo stades de l’Inde, dont les habitnnssont 
» très-braves et très-nombreux , et surpassent tous les 
» peuples du monde; une autre partie ( des Avares ) 
» ayant perdu leur liberté, se contenta d’une condi- 
» tion plus humble, et se rendit chez les Mukrit, qui 
D aont voisins des Taugas, t» 

Plus bas le même auteur poursuit : « Le hhagan 
j> des Turcs, après avoir heureusement terminé la 
guerre civile , qui avait éclaté dans ses états, con- 

(i) V’'oyc* ce que j’ai dit sur le raéme sujet, en 18.19, dnns mes il/e- 
moircs hist. et géogr. sur V Arménie y tom. Il, pag. 4'J et 43.-N. du R. 
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f) dut un« alliance avec les Taugas. Le prince de ce 
» pays s’appelle Taïssan( TaîWy ), ce qui signifie 
» Jils de Dieu. Ce royaume n’est jamais troublé par 
» des désordres intérieurs, parce que la succession 
yy des princes est héréditaire. On y adore des idoles j 
» les lois sont justes et les habitans sobres. D’après 
n une ancienne coutume , qui a force de loi, les hom- 
mes ne peuvent porter des ornemens d’or, quoiqu’il 
n y ait chez eux beaucoup d’or et d’argent qui y est 
TU attiré par le grand commerce qu’ils font. Taugas 
31 est divisé par un fleuve considérable, qui autrefois 
33 séparait deux peuples nombreux, dont lun portait 
31 des habits noirs et l’autre des rouges. De nos jours , 
33 et sous le règne de Maurice, ceux qui étaient ha- 
it blllés en noir passèrent le fleuve, pour attaquer les 
» habillés en rouge, les vainquirent et soumirent 
» leur empire. 

33 Les Barbares racontent que la ville de Taugas 
33 avait été bâtie par Alexandre, après qu’il eut sou- 
» mis lesSogdiens et les Bactriens, et détruit iao,ooo 
i> Barbares par le feu. 

33 Les épouses du roi , parées d’or et de pierres 
33 précieuses , montent des chars dorés , dont chacun 
» est traîné par une jument richement ornée d’une 
» bride d’or et de pierreries. Le prince a sept cents 
33 concubines. Les femmes des nobles se servent de 
» voitures suspendues et argentées. 

)i On raconte aussi qu’ Alexandre fit construire une 
33 autre ville, qui n’est éloignée ( de Taugas^ que de 
» peu de milles 5 les Barbares l’appellent Khoubdan 
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» ( Xov€(î«v ). Après la mort du roi ses épouses se 
« rasent la tête, et portent un deuil perpétuel ; d’après 
n les lois, elles ne doivent jamais quitter son tombeau, 
a Khouhdan est partagée par deux rivières larges , 
» bordées de cyprès. On dit que ces Indiens septen- 
)) trionaux ont le teint blanc. On trouve cbez eux 
» beaucoup de vers à soie, qui fournissent une grande 
rt quantité desoie de différentes couleurs. Cesbarbares 
sont très-habiles à les élever et à tirer parti de ce 
y* qu’ils produisent, u 

Taugas est évidemment la Chine, réunie en un 
seul empire sous le sceptre des^^’oni. Le fleuve gui par- 
tageait le pays de Taugas ^ est le Kiang^ que les^Çoi/f, 
qui vinrent du nord, passèrent pour attaquer l’empe- 
reur des ZcMi/i, résidant à jNan king. Cet événe- 
ment eut lieu en SSg , ainsi précisément sous le règne 
de Maurice ( de 682 à 602 }, comme Théophylacte 
Simocatta le raconte. Le titre des princes de Taugas y 
Taissan, qui signifie Jils de Dieu y est la dénomina- 
tion chinoise Thian tsu , qui a la même signification, 
car thian est ciel et Dieu y et tsu est fils. Dans Taisan 
Vn et l’i sont transposées^ si on remet ces lettres à leur 
place, on aura Tiansa^ mot qui ne diffère pas essen- 
tiellement de Thian tsu. 

Le reste de la description de Taugas convient bien 
à la Chine. La splendeur de la cour, le nombre des con- 
cubines de l’empereur l’attestent 5 et même la remar- 
que que les Chinois sont blancs, par comparaison avec 
les Hindous, se trouve exacte, 

Khouhdan est le meme ngm que Koumddn y c’e^t 
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celui que les peuples turcs , ceux de TOccident de 
l’Âsie et les chrétiens syriens donnent à Tchhang 
rtgan , appelée actuellement Si ngan fou , qui fut la 
capitale des Soui.'Le TVei choui coule au nord de cette 
ville , et s’y divise en deux Lras , qui se rejoignent 
après l’avoir parcourue. Ce sont les deux rivières dont 
Tliéophylacte parle. Le récit de cet auteur donne une 
preuve de son exactitude ^ et témoigne en faveur de la 
véracité des annales chinoises* 

Klaproth. 


CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Müntakhabat-i Hindi , or Sélections in hindtjstani , 
^vith verbal translations or particular vocabularies y 
and a grammatical analysis of some parts ^ for the 
use of sludents of that language, hy J OHN Shakes- 
PEAR , oriental professer at the honourable East- 
India company's military Senùnary* — Seconde 
édition. Londres, 1824 et 1826 ^2 vol. in-8®. 


Parmi les nombreux idiomes qui sont usités dans 
les différentes provinces de la grande presqu’île en- 
deçà du Gange , nul n’est plus répandu que Flndieu 
moderne appelé en Europe Hindostani 

ou Maure, Le Penjabi, le Guzuraie, le Dekhanl , le 
Tamoul, le Tèliriga, le Maîiratte, l’Orissa, le Ben- 
gali, et les autres dialectes particuliers de 1 Inde sont 
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renfermés clans les limites de leurs provinces res- 
pectives ; ils ne sauraient être utiles ailleurs j mais 
Y Hindostani ne connaît pour bornes que celles de 
^ancien empire mogol. Aussi, dans toute cette vaste 
région, sou étude divSpense-t-elle le voyageur d’ac* 
quérir la connaissance de cette foule d’idiomes partir 
culiers qui, guoique.semblables enbiendes points^ ne 
laissent pas que de présenter des différences notables, 
plusieurs même dans l’écriture. C’est ainsi qu’un 
étranger peut se faire entendre facilement partout, 
en France à faide du français, sans qu’il lui soit néces- 
saire d’apprendre le bas-breton, le provençal > etc. 
Plus riche qu’aucune de ses sceurs, Y Hindostani 
est un fleuve majestueux dont de grandes rivières 
alimentent encore la source antique. Cette source , 
c’est le samvskrit déjà altéré dans la langue dont s’est 
formé le Hindostani^ à laquelle on donne le 

nom iYHindavi. Cet idiome qui était parlé à Canoje 
et dans tout l’empire dont cette ville était capitale , 
à l’époque de rinvasioii musulmane dans les Indes , 
sous la conduite de Mahmoud, s’est conservé jusqu’à 
ce jour dans le district de cette meme province 
nommé Brajy qui a pour chef-lieu Matura , et c’est 
elle que l’on conu9ît sous le nom de Braj Bhakha 
de Bradj (i). En altérant un 


(i) y oyez rintroductioa de l’oavrage inlitule ; General princîples 
of inflexion and conjuration in the Bruj B^hnk^ha<t etc.^ composai 
for the use of the hin4oostanee studenfs hy Shvee Lulîoo lal Kuçt 
(ialcutta, jHii. 
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peu les formes antiques de XHindai^i et en ajoutant 
è ses richesses celles des Arabes et des Persans , les 
guerriers musulmans formèrent la langue de camp, 
que leurs conquêtes portèrent dans toute 
la presqu’île en-deça du fleuve sacré des Indiens 

et qui mérita par sa popularité le titre d’In- 
dien moderne et à cause de ses richesses 

variées celui de parsemé , ou entremêlé Ainsi 
quoique la structure de cet idiome soit en grande 
partie indienne, néanmoins les matériaux sont pris en 
grande abondance du persan et de l’arabe, et sa lit- 
térature est, comme la turque, calquée sur la per- 
sane, de même que la latine Test sur la grecque, et 
la nôtre, nommée classique, sur la latine. 

Qui le croirait cependant? malgi’é la haute impor- 
tance commerciale, politique et même littéraire de 
cet idiome , on ne Tavait considéré jusqu’à la fin du 
siècle dernier que comme un jargon méprisable, et 
le spirituel Jones lui-même en a parlé en ce sens dans 
la préface de sa grammaire persane (i) : aussi les Eu- 
ropéens que différens motifs conduisaient dans les 
Indes, se contentaient - ils d’apprendre le persan , 
langue savante du pays (2) , et ne retenaient du pré- 
tendu jargon de l’Hindostan que quelques mots pour 


(1) P. XÎI de la édition donnée par le Samuel Lee. 

(a) Comme le persan était la langne des vainqueurs musulmans, 
elle est devenue Tidiome savant de Tlnde moderne ; on s’cri sert 
comme autrefois du latin chez noua, pour la diplomatie , lea actes du 
gouvernement, les livres sur les sciences, etc. 
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se faire entendre des naturels qu ils prenaient à leur 
service 

Telle était l’Idée que les Européens avaient de 
V Hindosîaniy lorsqu’un jeune Écossais, le docteur Gil- 
christ, aborda dans ces contrées. Poussé par le désir 
de communiquer avec les gens du pays, il se livra, 
plus qu’aucun de ses compatriotes ne l’avaient encore 
fait, à l’étude de la langue de l’Hindostan, et ne tarda 
pas à se convaincre que ce prétendu patois pouvait le 
disputer en richesse et en beauté aux idiomes les plus 
renommés de l’Asie 5 qu’il possédait une littérature 
intéressante et un grand nombre d’ouvrages curieux 
traduits du samskrit et du persan. Depuis ce moment, 
le docteur Gilchrist se livra tout entier à l’étude de 
cette langue jusqu’alors presque inconnue. Nommé 
professeur d’hindostani au collège de Fort-William à 
Calcutta , il propagea de tout son pouvoir la connais- 
sance de cet idiome 5 bientôt une imprimerie hindos- 
tanî ( hindoostanee press ) s’étant établie , il publia 
plusieurs ouvrages élémentaires (1)5 fit imprimer 
sous ses yeux une foule d’ouvrages originaux, et exé- 
cuter lui-méme plusieurs traductions du persan , qu’il 
fit aussi paraître. Le capitaine Roebuck, et quelques 
autres savans anglais marchèrent sur ses traces , et , 
en peu d’années, il y eut plus d’ouvrages élémentaires 
et de textes originaux , publiés dans la langue mo- 
derne des Indiens , que dans les idiomes orientaux 


(1) Le meilleur et le plus utile de tous est son dictionnaire nnglaîs- 
Kindoftani; CtlcuUa , 1787. 
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dont on s’occupe en Europe depuis plusieurs siècles. 

D’uu autre côté , la compagnie des Indes avait re- 
connu l’importance de cet idiome ; elle exigea dès-lors 
de tous ses employés civils , et des militaires qui dé- 
siraient occuper des posteshonorables, la connaissance 
àc Yhindostani^^i^y et non-seulement elle encoura- 
gea son étude sur les lieux, mais elle attacha à ses 
écoles d’Europe des professeurs pour l’enseigner. 
Aussi dès cet instant , l’étude de Xhiudostani est-elle 
devenue classique en Angleterre, et sa connaissance 
y est-elle aussi répandue que, chez nous, celle du 
grec. 

Parmi les professeurs à qui l’enseignement de cette 
langue est confié dans la Grande-Bretagne , l’Europe 
éclairée a facilement distingué le savant auteur de 
Touvrage que nous sommes chargés d’examiner , 
M. John Shakespear. Il débuta dans la carrière des 
lettres orientales par une histoire de l’empire des 
Musulmans en Espagne, traduite des écrivains arabes 
dans l’ouvrage intitulé : The Arabian antiquities 
of Spairiy by James Cavanah Murphy, INommé en 
i8o5 professeur d’hindostani à l’école militaire de la 
compagnie des Indes près de Croydon , il n’a cessé 
depuis cet instant de travaillera des ouvrages propres 
à faciliter l’acquisition de la langue qu’il enseigne avec 
tant de distinction. En i8i3, il publia une grammaire 


(i) Ordre du gotivcrocur général du cun^eil au Bengale Fort- Wil- 
liam , Il dccembre 179^, etc. 
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biiidostani qui est le travail le plus méthodique que 
nous possédons sur cette langue, et en 1817, son ex- 
cellent dictionnaire hindostani-anglais. Quelques an- 
nées s’écoulèrent à peine, qu’il publia une seconde 
édition de ces deux ouvrages si recommandables. En 
18 IJ et 1818, il avait aussi donné un choix de mor- 
ceauxhindostanisen deux volumes, destiné auxétudians. 
C’est cet ouvrage , dont la nouvelle édition vient de 
paraître, auquel nous consacrons cet article. 

En le publiant, M. Shakespear a rendu un grand 
service aux personnes qui s’occupent d’hindostani ; 
soit parce que les morceaux qu’il a cru devoir réunir 
dans sa chrestomathîe sont bien choisis et tirés d’ou- 
vrages imprimés à la vérité, mais dont les exemplaires 
sont extrêmement rares en Europe^ soit parce qu’il les 
a publiés très-correctement et avec les voyelles et les 
signes orthographique? nécessaires pour guider les 
étudians. 

Examinons d’abord les exti'aits qui constituent ce 
recueil ; puis nous ferons connaître le système ortho- 
graphique suivi dans cet ouvrage. 

Des contes, des dialogues , des lettres, des mor- 
ceaux descriptifs, géographiques et historiques, enfin 
un petit nombre de pièces de poésie , sont les mor- 
ceaux dont se composent les Muntakliahat-i hindi, 
M. Shakespear a d’abord placé au commencement 
du premier volume de cette seconde édition, vingt-six 

Jjü ou historiettes tirées de différens ouvrages j 
la plupart du Khirad afroz Vèclui^ 
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reur de V entendement (i), qui n’est autre chose que 
la traduction en hindostani du Aïar danich 

ou la pierre de touche du savoir (2) , version per- 
sane des Fables de Bidpai par Abou Fazl , ministre 
de l’empereur Akbar, écrite dans un style plus simple 
que celle d’Hossaïn Vaez Kasclieh qui porte le 
litre de Anouar~i Sohaili 

mières de Canope ( 3 j. Le style de Maulavi HaGz 
ed-din Ahmed , auteur de la traduction dont nous 
parlons, se distingue comme celui du vizir mogol, par 
une élégante et noble simplicité qui n’a rien de Taf- 
féterie souvent ridicule du style de Kaschefi. Parmi 
lesfables que M. Shakespear a extraites de ce recueil , 
on lit entr’autres celle de lour^ et du jardinier y mise 
en vers par notre inimitable Lafontaine 5 et celle du 
jardinier et du rossignol y que M. Jones, et après lui 
Wilken, ont insérée dans leurs grammaires persanes 
d’après la traduction de KascheG. Quant aux autres 
narrations, plusieurs offrent de l’intérét 5 quelques- 
uues aussi, nous devons le dire, sont assez insigni- 
fiantes. Mais on peut faire ici à M, Shakespear deux 
reproches : le premier de n’avoir jamais Indique d’où 


(l) TTiê Khirud ufruz ; originally transîated in to the hindoostance 
lasiguage, by Muoluvee Hufeez ood-deen Uhmud, frorn the Ayar 
Danish, etc, y revised , compared withthe original persian^ and pre- 
pared for iht press by captain Thomas lioebuck , a çol, Cal- 

cutta, 181 5 . 

(») \oy tz *ur cet oirrra|çe l’excellente dissertation de M. de Sary 
dans le tome X des Notices des manuscrits , p. 197 et suivantes. 

( 3 ) CtlculU, i 8 o 5 . — Grand 
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il a tiré ces contes , ce qui aurait été satisfaisant pour 
le lecteur ; le deuxième , d’avoir retranché dans cette 
nouvelle édition , plusieurs historiettes intéressantes 
parleur contenu, et très-propres, par leur brièveté, et à 
cause de la traduction littérale qui les accompagnait, 
à exei’ccr les commençans. En effet, dans la première 
édition, il y avait soixante-quatorze historiettes 
accompagnées d’une version littérale; dans la deuxième, 
M. Shakespear a cru ne devoir conserver que les plus 
longues au nombre de huit seulement. On ne peut 
que le louer d’avoir ajouté des fables intéressantes à 
celles qu*on lisait dans la première édition ; mais il 
aurait pu se contenter de retrancher celles d’entre les 
anciennes, qui ne présentaient pas d’intérêt, sans en 
proscrire soixante-deux dont plusieurs sont assez pi- 
quantes. J’en ai remarqué surtout deux qui auraient 
bien dû trouver grâce aux yeux sévères de M. Sha- 
kespear ; la dixdiuitième qui présente un trait frap- 
pant de la nonchalance indienne, et la quarante- 
quatrième qui renferme un bon mot spirituel. Comme 
elles sont très-courtes , je pense qu’on me permettra 
de les traduire ici : 

«t Un homme de la tribu de Kaïath venait de se 
coucher. Demi-endormi, il appela son esclave qui 
reposait dans la même pièce , et lui ordonna de voir 
s’il pleuvait toujours ou si le temps s’était relevé. 
— Il continue de pleuvoir, répond sans bouger le 
paresseux domestique. — Mais comment peux- tu le 
savoir, lui dit son maître, puisque tu es étendu dans 
ton lit? — Le chat vient d’entrer , je l’ai touché, et 
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soxi poil était humide ; nul dontc <|u*il ne pleuve. 

— Bleu , éteins la lampe et dormons. Mettez la 
t^te sous la couverture, et la lueur ne vous incommo- 
dera pas. — A propos , s’écrie encore le maître un 
instant après, je crois que j’ai laissé la porte de la 
chambre ouverte, va la fei-mer. — Mon cher maître, 
répond hardiment Tesclave, je viens de remplir deux 
commissions, vous devriez bien faire celle-ci. Bref, 
l’indolent ^t raisonneur Indien fit si bien qu’il ne se 
leva pas, et qu’il continua de dormir, rt 

a Quelqu’un fut dévalisé sous les fenêtres du palais 
du roi. Il alla se plaindre au souverain en ces termes : 
Protecteur du monde, des bandits m’ont volé sous 
les murs du château de Votre Majesté. — Pourquoi 
n’as-tu pas pris des précautions? répondit le roi. 

— Sire, votre esclave ignorait, répliqua le voya- 
geur, que Ton pût être pillé sous les jalousies même de 
V. M. — JN’as-tu pas ouï ce proverbe, dit alors le 
monarque : « L’obscurité règne sous la lampe ? n 

Après les narrations , viennent des dialogues 

/xiT sur deux colonnes j Tune en liiiidostani, l’au- 
tre en anglais, qui occupent trente - six pages. 
Ils roulent sur différens sujets et ne peuvent qu’être 
extrêmement utiles aux personnes qui désirent ap-. 
prendre à parler cette langue. On peut remarquer 
même qu’ils sortent de la voie commune des dialo- 
gues. Ils suivent une progression aseendaute, ce qui 
les rend plus utiles à rétudiant. D’abord ce sont les 
compllmens , les demandes et les réponses que l’on 



( a3o ) 

obligé de faire à chaque instant ; pui$<:'est un Eu- 
ropéen qui parle premièrement à son porte-palan- 
quin , puis à son portier, à son domestique , à son 
maître d’hôtel , à son intendant , à son palefrenier , 
à son jockey, et enfin à son Mounchu Cette dernière 
partie des dialogues est la plus intéressante. Elle 

roule sur la grammaire d’après le sys- 

tème des Arabes j système que les habltans modernes 
de rriindostan, aussi bien que tous les peuples 
Musulmans, ont adopté pour leurs propres langues. 

A la suite des dialogues, viennent des extraits 

du jâraich'-i Malifd V 

rassemblée (i), l’un des ouvrages hindostanis les 
plus estimés , et quant au fond et quant au style. 
Cet ouvrage écrit en prose entremêlée de vers, comme 
une grande partie des compositions orientales, con- 
tient la description de l’Jnde, et riiisloife des anciens 

souverains de Dehli , depuis Yudicbtira jus- 
qu’à Pltbaura L’auteur nommé Cliir AH Alsos 

l’a surtout compilé d’après un livre 

persan intitulé Jîésumc de {ce quel' on 

a dit sur') tlndt , ouvrage écrit la 4o* année du règne 
d’Alemghir (i lo;; de l’hégire, ifigS deJ.-C.) par Sujan 
Raï Mounchi « eu soin d’in- 


(i) Araish^i Mtihfl ^ being a history , in fhc bindoostanee lan- 
guage, of ihc bindoo princes of Dehli, Clc., prlntcd durîng the ad- 
ministration of ihc general governor lord Minto , Calcutta , 1808. 
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diquer claos la préface lea soui*Ces où il a pui«é , 
au nombre desquelles se trouve le Mahabharata poul- 
ies faits anciens. La première partie de cet ouvrage 
est la seule qui ait paru. Il est à regretter que la mort 
de l’auteur ait laissé ce travail incomplet. La suite de 
roriglnal persan, est une histoire abrégée des souve- 
rains de Dehli postérieurs àPithaura. Elle va jusqu’à 
la mort d’Aurengzeb en iii8 de l’hégire ( 1706 de 
J. C. ). 

JJ Araïch-^i Mahfil n’est pas le seul ouvrage qui soit 
sorti de la plume élégante et féconde d’Afsos. On lui 
doit aussi un Dwan ou Recueil de poésies , la traduc- 
tion de l’immortel chef-d’œuvre de Saadi qu’il a re- 
produit avec esprit et jugement dans la langue ac- 
tuelle des rives du Gange (i) , l’édition d’un ouvrage 
hindostani qui a de la réputation (2) et la révision de 
plusieurs autres ouvrages. 

M. Shakespear a donné dans ses Sélections toute 
la partie descriptive de l’ouvrage d’Afsos, laquelle oc- 
cupe environ les deux tiers du second volume qui a 
été publié à Calcutta. Il s’est contenté d’omettre 
les louanges de Dieu et du prophète que les Musul- 


Tjkc Rose Gardcn of Hîndoostan , translated from 

•liuekh Sojudee’s original Nursery or Persîan Goolistan» of SKecrat, 
by Meer sher ulcc Ufsos , etc. Calcutta, i8oa , a voL in-80. 

(a) G€h>U Bukawulee ; translated from tbe persîan by Moonsbee 
NibalCbund and revised byJVIeer sher Ulec Ufsos late head moonsbee 
in lhe bindosUnee departement. i**« ëdit. donnée par le docteur 
Gilebrist, Calcutta , t 8 o 4 * — a« par le capitaine Roebuck , Calcutta, 
t8i6. 
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maos ne manquent jamais de placer au comnicncc- 
ment >de tous leurs livres, la courte pi'éface de l’au- 
teur > et quelques passages qui lui ont paru p^^i 
intéi’essaiiB. Les morceaux que Lon trouve dans le 
Muntahhahat-i hindi, sont la description du prin- 
tems et delà saison des pluies , celle des fruits et 
des fleurs remarquables de Tlnde, celle du cheval;, 
de réléphant , du rhinocéros, du buffle sauvage, et 
du bœuf du Guzarale, espèce dont les Indiens se 
servent ;pour traîner* leurs îvoitnres, la descrip- 
tion de l’hodoge laperçu des sciences connues 

chez les Indiens, des détails sur les fakirs, sur les 
troupes , sur les femmes ^ un conp-d'œil général sur 
rilindostan, enfin ^dans le deuxième volume, un ta- 
bleau des provinces i^ya de ce vaste empire. La 

totalité de ces extraits constituent la moitié de Tou- 
vrage de M. Shakespear 5 mais on aurait tort de lui 
faire le moindre reproche à ce sujet. Il était difficile 
de mieux choisir. L’ouvrage d’Afsos. est souvent plein 
d’intérêt j il est d’ailleurs curieux de voir un Musul- 
man sage et instruit parler des Hindoux , çt juger de 
leurs mœurs et de leurs usages. 

A la suite des fragmeus descriptifs tirés àMAraïch-i 
Mahjil, M. Sliakespear a placé dans cette édition la 
traduction en liindostani du troisième chapitre du cé- 
lèbre roman dé Goldsmith, The Vicar of TVahefield ^ 
comme speclnien de la manière dans laquelle on peu> 
rendre Tanglais, dans la langue moderne de rHindos- 
tan qui en est si différente. Cette traduction a é(é 
Tome V ÏÏL I G 
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failc parMir Hassan AH, à qui son séjour en Angle- 
terre a donné Topportunîté d’acquérir une connais- 
sance solide de Tidiome de l’original. Autant que nous 
avons pu en juger, cette traduction nous a paru aussi 
exacte que bien écrite. 

Dans le second volume , à la suite de la descrip- 
tion des Soubabies, M. Shakespear a donné quelques 
échantillons de poésies indiennes ; ils se bornent à 
trois. 

Le premier est extrait d’un poème (i) 

de Mir Hassan , poète qui jouit d’une grande célé- 
brité chez les Musulmans de l’Inde. Dans cet ouvrage 

intitulé Sihr uïbaïan ou la magie de 

V éloquence (a), se trouvent décritesjes amours de deux 
fées pour le prince Bc Nazir ^ et son ma- 
riage avec l’une d’elles. Comme le style en est relevé 
et hors de la portée des étudiaiis , Mir Babadur AH 
l’a traduit en prose , entremêlée seulement de quel- 
ques vers, pour que les élèves du Fort W'dliam ne 
fussent pas entièrement privés de la lecture de cet 
ouvrage (3). 


(i) MesfUüifi est le nom que Ton donne aux vers dont les deux hë- 
mistickes riment ensemble. Par suite on applique ce nom aux poëmes 
composas de vers de cette sorte. 

( 3 ) ool-^huyan or musnuvee of Meer Husun , being a bis- 

tory of tbe Prince Bc-Nu»eer, in bindoostanee verse. Calcutta , 
i8o5. 

(3) Nusri ùmtjseer or a prose version by Meer Bubadoor Clce of 
tbe sihr oulhuyao. Calcutta, i8o3. 
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Mil' llas.sâti a écrit aussi dns gazelles ou odrs év(^- 
Uques qui font les délices des femmes de Tïndc dans 

les Zanana àiUj (j). 

Le morceau que M. Shakespear a donné, roule sur 
l’art de la parole Comme il est extrême- 

ment court, on me pardonnera d’en donner ici la 
traduction ; 

U Fais-moi goûter, ô échanson , le doux breuvage 
de l’éloquence, art précieux qui ouvre la porte de la 
diction. Je rêve jour et nuit aux avantages de ce beau 
talent ^ quel autre peut lui être comparé ? Le sage 
qui sait apprécier ce qu’il vaut, fait tous ses efforts 
pour l’acquérir. C’est lui seul qui donne de la célé- 
brité aux gens de mérite. C’est lui qui immortalise le 
nom des héros 5 aussi les braves en font-ils grand 
cas , et tous ceux qui aspirent à la renommée s’appli- 
quent-ils à devenir éloquens. C’est la science de bien 
dire qui a fait passer jusqu’à nous le souvenir des 
belles actions de l’antiquité j c’est la langue du Calam 
qui a perpétué les faits recommandables. Que se- 
raient devenus les noms de Rustam, de Cyrus^ d’A - 
frasiab , si l’éloquence n’avait conservé leur mémoire 
comme le récit d’un songe lointain. Ce sont les perles 
de l’élocution , qui entretiennent de douces relations 
entre les amis qu’éloigne la distance. L’étude de cet 
art sublime est semblable à un marché toujours rem- 


(i) Mot synonyme de Harem et de 
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pli d’acheteurs. 11 subsistera dans le monde, tant que 
id eillc sera sensible à Tharmonie , le cœur à la per- 
suasion. n 

Le morceau qui suit le précédent est celui dont je 
viens de publierla traduction dans ce journal, loin. VII, 
p. 3oo et suiv. Il est inutile dé répéter ici ce que j’ai 
dit sur Mir Taki, auteur de cette pièce de vers, et 
sur le poème lui-même. 

Le troisième et dernier morceau de poésie est une 
satire extraite du recueil des poésies choisies (i) de 
Mchammed Rafi Sauda, le plus célèbre des poètes 
qui ont écrit en hindostani. Il florissait à Delili sous 
le règne de renipereur mogol Shah alem , fils d’Au- 
rengzeb , époque illustrée aussi par Taki , Dard, 
Soz , Hassan et tant d’autres écrivains illustres qui 
parleurs écrits fixèrent la langue moderne de l’ H in- 
dostau. 

La bibliothèque du Roi et celle de la Société 
Asiatique possèdent Tune et fautre un manuscrit 
des œuvres de ce poète justement célèbre. Elles se 

composent de caHdah sortes d’odes , de 

gazelles ou pièces de poésies érotiques , qui 

forment un divan y de quatrains 


(i) Intikhaâ-i Suoda , or sélections from the poetical Works of 
Mirza Rufeeu oos Snocla. Calcutta, i8io, , pag. 170 et sui- 

vantes. 

(a) ISom que Pou donne à une suite de poésies dont les rimes finis- 
sant »our-à-tour par chèque lettre dt IViphabet. 
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de pièces d’an seul vers ^ de pièces de ciiit£ lié- 
misliches de pièces de vers nommées kiia 

Axki enfin de Mesnevi sSy^ — Plusieurs de ces 
poèmes sont extrêmement remarquables et peuvent 
être mis de pair avec ce que les Persans ont de plus 
parfait. 

Huit lettres suivent ces extraits poétiques : il est 
digne de remarque que le style en est fort simple, et 
ressemble beaucoup plus au nôtre que celui des lettres 
arabes écrites avec le moins de prétention. 

Enfin les deux volumes sont terminés par des ex- 
traits des vingt'-ciriq narrations du démon Baïlal 

(0 trône aux trente- deux 

statues ( 2 ). Le premier de ces 

deux ouvrages est un recueil de vingt-cinq histoires 
racontées par un démon nommé Baital au célèbre 
Bikrmajit qui, selon la chronique hindoue, était raja 
de Malwa , dans le premier siècle de Tère chré- 
tienne. 

( 1 ) Jiuetal Pucheese; being a collection of twenty-five stories rc- 
laied by ibe démon Buetal, the raja Bikrmajeet. Translatée! into 
hindooslance from the Bruj Bhak,ha, of Soorul KubeesKwur ; by 
lVluz,hur Mcer khan Vibi und 5ree Lulloo Lab Kui>. Calcutta, i8oa, 
in-folio. 

(i) Sin^Jmsun Butteesee ^ or anecdotes of the celebrated Bikr- 
raajeet, related by the thirty-two images who supported the thronc 
of that prince , translated into hindoostanec from the Bruj-Bhakha 
of Soondur kubceshwur by Meerza kazimClee Jnwan , et Srec Lulloo 
Lal Kub. Calcutta, i8o5. 
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Le second , qui contient des anecdotes du même 
raja Bikraiajit^ a été traduit en français par feu le 
baron Lescalîer, d après mie version persane, sous 
le titre du Trône enchanté (i). Voici en deux mots 
quel en est le sujet. 

Indr^j^l dieu du ciel, satisfait de la conduite dis- 
tinguée de Bikrmajit , lui fait présent d’un trône 
splendide et miraculeux qui ne pourra être occupé 
que par un autre souverain dont les bonnes qualités 
égaleront celles de Bikrmajit. A la mort de ce prince, 
le trône est enfoui , et ce n’est qu’après un intervalle 
de plusieurs régnes , qu’il est découvert par le raja 
Béhoudj ^ mais lorsqu’il veut s* y asseoir, uii génie 
préposé à la garde de ce trône se présente à lui , et 
l’arrête en lui disant que, pour s’y placer^ il faut être 
égal en vertus au raja Bikrmajit. Alors Behoudj de- 
mande à connaître quelque trait remarquable de la 
vie de son prédécesseur , et le génie lui en raconte un 
des principaux. Chaque fois que Behoudj veut tenter 
de monter sur le trône enchanté, un nouveau génie 
l’en empêche et lui fait le récit d’une belle action , 
d’un trait distingué de la vie de son prédécesseur. 
Enfin après que le trente-deuxième génie, après s’être 
opposé comme les autres à la prise de possession du 
trône , a raconté à Behoudj une anecdote de la vie 
de Bikrmajit, les trente-deux génies se réunissent et 


(i) Le Trône enchanté, conte indien, Iratluit du persan, par leba ’o» 
Lescalier. IScw-York, iHiy, 
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nsaurent à Behoudj qu’il est suffisaoitnent initruit 
par les traits de la vie de Bikrma^it qu’ils lui oui 
racontée et qu’il peut se servir de son trône. Celte 
suite de narrations forme un corps d’instruction, pour 
le bon gouvernement de l’état, placé, comme les 
fables politiques de Bidpai, dans un cadre assez bien 
imaginé. 

Outre l’iiitérét intrinsèque que présentent ces ex- 
traits, ils en offrent un autre aux étudians qui, 
quoique secondaire, n’en est pas moins important. 
Imprimés en caractères dévanagari , ils leur donnent 
les moyens de se familiariser avec cette écriture, qui, 
bien qu’elle dût être la seule usitée en hindostani, ne 
laisse pas d’être moins employée que celle des con- 
quérans mogols. En effet une grande partie des ou- 
vrages qui existent en bindostani ne sont que des 
traductions du persan, et toutes ont des Musulmans 
pour auteurs ; les écrits littéraires et poétiques sont 
dus aussi à des Musulmans. Toutes ces compositions 
portent donc l’empreinte de l’islamisme, étant écrites 
dans le caractère arabe, marque distinctive des langues 
musulmanes. Il n’y a que les traductions du samskrit 
du Braj Bhakha ou d’autres langues hindoues, qui, 
étant généralement faites par des aborigènes, con- 
tiennent beaucoup moins de mots arabes et persans 
que celles des Musulmans , et sont écrites dans le ca- 
ractère du samskrit et de l’hindavi , le dévanagari , 
ou quelquefois en cette écriture corrompue nommée 
nagrif qui, plus altérée encore, est consacrée par les 
HincLoux aux transactions commerciales • 
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Mais ^oursjeultrmeut on â besoin de 6e iamilfâ^rtser 
avec les caractères dévanagari pour lire les ouvrages 
liindostani écrits de cette manière , il faut encore 
sHiabituer à reconnaître les mots arabes et persans dé- 
figurés par remploi de ces caractères étrangers. En 
efiety Talphabet arabe et persan contient un certain 
nombre de lettres qui n’existent point dans l’alphabet 
samskrit, comme aussi celui-ci contiéot plusîdurs 
lettres inconnues aux Arabes et aux Persans. Les écri- 
vains hindostani ayant presque généralement adopté 
les caractères arabes^ ainsi que nous venons de Je dire, 
ils expriment les lettres particulières aux langues in- 
diennes par la combinaison de deux lettres , ou par 
l’addition de points diacritiques^ tandis que les Hin- 
dous, qui sont restés fidèles à leur ancienne écriture , 
ont simplement exprimé les sons arabes ou pd'Sans 
qui leur étaient inconnus par les lettres dont la pro- 
nonciation s’en rapproche le plus. De là vient qu’il 
est souvent très -difficile de reconnaître deS mots 
arabes sous le costume indien. 

Et ici c’est le cas de parler du système orthographi- 
que suivi par M. Sbakespear, soit dans rimpi*<essiOîi 
en caractères arabes , soit dans celle en caractères 
dévanagari; mais ceci exige quelques détails : en hin- 
dostaui, comme en saniskrit, il y a dix voyelles pro- 
prement dites 5 les six premières correspondent par- 
faitement aux trois voyelles brèves et aux trois longues 

des Arabes et des Persans t et 1 — | et — t 

*5^' i i 

et m coiTCspondent aux deux diphtongues ctjî 
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cjuaiit à ^ et à le^ peuples qui parlent hiiiclo^(,aijI 

les pendent par v^î et jt; et sQU de âmi% 

voyelles est proprement Ui connu Arabes et aujt 

Persans^ Us des nooiment Ml# il 

faut remarquer quijs oinetteat, çom4n^ les autres pe^ir 
pies n;wisulinans > les lignes des voyelle > etqu’ainsi la 
lecture de fhindQsta ni présente enciUt’epJusdedifdeulté 
qùe* celle d*auc«ne des langues jnusiilmaues, pi^écisér 
inentà. cause du plus grand nombre des voyelles qni 
s y trouvent, Aussi M. ShakespeuJV qui a publié sou 
ouvisage précisément pour les commeneans# ^üntriben 
scin de les placer dans son ouvrage d'après le sysitème 
que je viens d!exposer. Quand aux cérébrales, -il W 

a exprimées, avec IcvS Indiens, par ^ V ^ ^ buj ïj 

et Yanujfxvara innsi que oT HT et par ^sjrn- 
plement. 

Les letM'os arabes, dwt les équivalent ju^msfceht 
IVIpb^büt -souscrit, sont au tiombreide ;i 4- 

Les Hindous lek ièiîdent' ainsi • et 'i> ?■•»• It — 

: • ; . i ;-.-r S-M,^ ' • ' ' 4 ' . 'V 'ri i 

^ par ^ ^ par — j j j js H k par ^ J= par ff 
— ^par ^ ^ Jf — ^ par qf— ^Jjpar cR’ 

Mais il est làc|b( de se convaincre que^ qwique la 
prononcialiofi de ces lettres sanscrites se rapproche de 
Tarabe, une grande incertiltide doit cependant avoir 
SCJtvèntlieu dans la pratique, et d’èst ce qui arrive en 
effîrt Pour y remédier, autant qUe possible, M* Sba- 
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kespear a pris sagement le parti , dans les morceaux 
(j[u’il a donnés en caractères dévanagari^ de mettre 
dans ce cas ün point sous chacune des lettres détour- 
nées de la vraie prononciation. 

Mé le docteur Giîchrist en a jugé autrement : dans 
ca$^ ü a employé, dans ses ouvrages et dans ceux 
qui ont été publiés*sous ses yeux à Calcutta , des ca- 
ractères inusités chez les naturels, et qui ne peuveUt 
être lus que par ceux qui sont initiés à sa méthode. 
Mais malgré tout le respect que nous professons poul- 
ies profondes connaissances du docteur Giîchrist, 
nous ne craignons pas de désaprouver hautement ces 
prétendues améliorations, qui font que les élèves de ce 
professeur ne peuvent lire que dans ses ouvrages, qui, 
4’un autre côté, sont inintelligibles pour ceux qui 
h’ont pas été formés à son école. 

Ce que je dis ici supplique aussi à Torthographe 
particulière qu’a adoptée le docteur Giîchrist pour 
l’hindostani écrit en caractères arabes. Quel que soit 
l0 membre des ouvrages imprimés selon ce système 
orthographique, il me semble qu’on ne saurait non 
plus l’approuver. Le lecteur peut en juger par l’a- 
perçu iqivant : 

^ îft 

traduites dans ce système par et à la fin 

de ces mots Mais, d’abord, à moins que 

fie connaître préalablement cette méthode de tran- 
scription, comment pouvoir deviuel' que 


Les voyelles indiennes 
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doivent se pronoucer i et ou, taudis que 
et jt doivent se prononcer è, aï, o, aü. , 

En second lieu, pourquoi avoir adopté etjf 
pour exprimer é et o? D’après les règles deVortho- 
graphe arabe, un jezma ne peut être place sur les 
lettres J et ^ qu’après une voyelle hétérogène ; ainsi 

en voyant etjl on doit supposer qu’il faut lire 

et jt par conséquent prononcer ai et aü* 

En troisième lieu, employé pour désigner la 
prononciation é à la fin des mots, est également con- 
traire à Fusage arabe, du moins à celui qui est usité 
en Barbarie j car, dans le système d’écriture afri- 
caine , ^ final est consacré pour désigner la pronon- 
ciation 1/ tandis que dénoie la prononciation 
dans par exemple : 

En quatrième lieu, v^l^etjlne représentent q>as 
mieux aï et aü* Le signe * est inconnu aux peuples 
orientaux qui parlent l’arabe \ on s en sert, à la vé- 
rité, en Afrique, mais c’est la figure que l’on y donne 
au teschdid* 

Je n’approuve pas plus que le docteur Gllchrist 

rendent les cérébrales par O V ou ^ 

S ou J et Vanuswarapar j au milieu des mots, 
et par ^ à la fin. Je préfère le système reçu généra- 
lement par tous les écrivains liindostani , système que 
nous avons exposé plus haut. 
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11 est inutile de parlei* ici du mode de tranac^iption 
de rhindoâtani en lettres latines qu*a adopté le doc- 
teur Gilclirlst. Je sais qu’il a beaucoup de partisans 
Ap^lelferre ; mais il ne sert qu’à augmenter le tra- 
vail de récolier^ qui est tenu de. savoir lire rhindostani 
non-seulemçnt en caractères arabes et dévanagari , 
mais encore en lettres romaines. D’ailleurs nous atta 
chonspeu de prix en France à ces systèmes prétendus 
parfaits. Feu M. Langlès avait voulu en établir un 
qui avait été rejeté parles orientalistes. Du reste, ce- 
lui du docteur Gilchrist ne saurait convenir qu’aux 
Anglais 5 pour les autres nations, il est aussi difficile 
d’apprendi»^ que w, ee, 00, ne et un doivent se pro- 
noncer a, i, ou ouw, aï et aü , que de reconnaître ces 

* i 

sons dans \ ^1 et 

Mais revenons au travail de M. Shakespear. Nous 
sommes entrés dans quelques détails sur les morceaux 
qu’il a réunis dans sa clirestpmathie et sur !e système 
orthographique qu’il a suivi. Notre examen doit s’ar- 
rêter là *5 car le savant professeur de Cfoydon n’a cru 
devoir èt>rîchir son ouvrage ni de traduction, ni de 
notes (1); il n’a pas même indiqué toujours les ou- 
vrages d’où il a tiré les morceaux dont il a orné son 
ifcu^ij , e|, lorsqu’il IV lait, il s’est contenté d’en 
citer le litre. Assurément les élèves de ce savant 
orîetrtalîste , à qui eet ouvrage est surtout destiné , 


( I ) M. Shakespear a cependant tloimc la traduction des (piatre premiè- 
petit nombre de notes sur quelques mois des suivantes. 
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ttcs’ap^erçoiveiit pas de ce vide, pouvant pu isèr, è leur 
gré , à la source du profond savoir de l’habile profes-^ 
seur 5 mais il faut avouer qurl se fait bien sentir lik)rs 
de l’école où il ^en^eîgne avec tant de distinction, et 
qu’il diminue Tutilité dé son ouvrage pour les pèi*^ 
sonnes qui, loin de l’Angleterre, voudraient sC livrer 
à l’étude de celte langue. Heureusement le texte est 
extrêmement correct , et d’ailleurs la lumineuse gram- 
maire et l’excellent dictionupre de l’auteur sont là 
pour aider le commençant. Garcin de Tassy. 


NOUVELLES. 
SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 27 cwril 1826. 

M. le docteur Parthey qui a fait un voyage en Nubie et en 
Egypte, est présenté et admis comme membre de la Société. 

M. Muldi r, fondateur de la société liébraïque-israélitc 
d'Amsterdam , écrit kM. le président pour demander Té- 
change des publications delà société dont il est Tinterprête 
contre les cahiers du Jour?ial Asiatique, 

M. le président donne connaissance d’une lettre à lui 
écrite par M. le chevalier de Broval, secrétaire des com- 
mandenaens de S. A* R. Mgr. le duc d’Orléans , et par la- 
cpielle M. de Brovar Tirtslrnit que, d’après 1« démaode 
qu’il en a faite à S. A. R. , elle codent volontiers à prési- 
der la séance générale cette année , ét invite le conseil k 
déterminer le jour auquel cette séance devra avoir ifeu. 
lie conseil arrête que la i^éance générale aura lieu le 
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jeudi !:i 7 du courant , à moins que quelque circonstance 
imprévue n'y mette obstacle. 

M. Hase lit un rapport sur llnscription d'un ancien tom- 
beau grec , découvert dans une vallée voisine de Nicomédie^ 
par M. Jouanin, dont le dessin a été envoyé à la Société. 

M, Kunkel lit des observations sur le "Recueil des Rro- 
çerhes arabes ^ de Meidani. 

OUVRAGES O^llj^TS A LA SOClETé. 

Par M. le baron de Sacy, Hisioria de la Doîninacion de 
los Arabes en Espaîîa^ por al d®*^. J. -A. Conde, ia-8®, 
5 vol. — Par M. de Meyendorff, Voyage d* Orenihoiirg à 
Boukhara, fait en iSao, i vol. in-8® avec cartes. — Par 
M. Brué , Trois cartes de \ Australasie , delà Polynésie et 
de Y Archipel di Asie, — Par M. Hamaker, Incerti auctorü 
liber de expugnatione Memphidis et Alexandriœ» — Par 
M. Garcia de Tassy, Introduction à la doctrine chrétienne^ 
traduit de Tremullais , en hébreu. — Par la Société litté^ 
raire hébraïque israélite d'Amsterdam, Biccoure Toelet, 
et la première partie du recueil intitulé : Péri Toelet, — 
Par la Société bibliques de Paris , N® 44 son Bulletin 
Mensuel. — Par M. Bezout, Sentences Morales du philo- 
sophe indien Sanakea , traduites du grec moderne eu fran- 
çais , par M. Bezout. 

OUVRAGES NOUVEAUX. 

Le pAifTCHA Tantra , ou les Cincj Ruses, fables du 
Brahme Vichnou Sauna j aventures de Paramarta , et 
autres contes , le tout traduit pour la première fois sur les 
originaux indiens ; par M . Tabbé Dubois , ci-devant mis- 
sionnaire dans le Meissour, etc. Paris, i8a(i, i vol. in-8®, 
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ebex Merlin, quai des Auguslins, et à la Librairie 

Orientale de Don dey-Dupré père et (ils, rne Saint-Louis, ii®|4G9 
au Marais, et rue Richelieu , n® 67, vis-à-vis la Bibliothèque 
du Roi. 


La Société Asiatique de la Grande-Bretagne et d’Irlande, 
vient de faire paraître la seconde partie du prenaier volume 
de ses Transactions ou Mémoires» Elle contient douze 
morceaux dont nous allons faire connaître le sujet : 

i® Une notice et une analyse de l’ouvrage samskrit 
nommé Pantcha Tantray dont M. l’abbé Dubois vient de 
publier une traduction française. Cette notice , mélée d’ex- 
traits considérables tirés du livre original, est de jM. Hor. 
Hayman Wilson. Elle est très étendue et propre à donner 
une idée juste de cet ouvrage. 

Une notice de diverses inscriptions du Behar méri^ 
dlonal , par M. Buchanan Hamilton , avec des explications 
par M.Colebrooke. Ces inscriptions sont du douzième siècle. 

5 ® Mémoire sur une inscription de Madhoukarghar et 
sur trois donations inscrites sur cuivre , déterrées à Oud- 
jayani , parle major Tod. Ces monumens sont encore du 
douzième siècle. On a joint a ce travail , des Jac’-simiîe des 
trois actes sur cuivre et des notes de M. Golebrooke. 

4^ Mémoire deM, Colebrooke sur les mêmes monumens, 
avec ur e traduction des trois donations. 

5 ® Une notice de feu M. Milne , sur une association se- 
crète, connue en Chine sous le nom de Triple Société, 

6° Une courte notice de M, Will. Henri Trant, sur une 
secte indienne nommée Scioud^ existante dans les environs 
de Delhi et d'Agra. 

7* Extrait de la gazette de Péking , traduits par M. Da- 
vis , et communiqués par sir George Staunton. On y a joint 
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ra desi$ri|)tion ée queiques monnaies d^s empereurs chinois 
ek >dc ia 

S® îlldnioire sur le Btiudeikhuml ^ cbwfcrée de Tlnde cen- 
trale, par le capitaine James Franklin. 

9° Observations sur la t^*pre “des Arabes, ou Yéléphan-- 
tki&U Û 0 S Grecs 5 par Mv Wbiteîaw Ainsiîe. 

io* ÜB OOurt'essbi intitulé : iEngrapkia Smen^sis^, snrVArt 
d'écrire a vèe oorrColion les caractères chinois , par M. Da- 
vis, accompagné de plusieurs planches. 

1 1° Une notice sur des médailles ou monnaies grecques , 
parlhes et indiennes , trouvées dans Tliide , par ie major 
Tod , avec une planche. 

Parmi ces médailles, il en est deux qui appartiennent à des 
souverains grecs de la Bactrianc, dont oti ne connaît point 
encore de monumens de ce genre. L’une est d’A^pollodotes. 
Elle porte la légende BASIAEn^: 2£lTHP02 AnoAAOAOTOr, 
c’est-à-dire du roi sauveur Apollodoles. L’autre est du roi 

Ménandre , avec la légende BA2IAEa2 ptgNAlN'APOY. 

Ces deux monnaies sont bilingues ; elles portent au revers 
des légendes en caractères inconnus, mais qui offrent à l’ex- 
térieur une grande ressemblance avec les lettres qui se re- 
marquent sur les monumens des Sassanides. La médaille de 
Ménandre est la seule qui présente la tête du roi. L'auteur 
de la notice a oublié d’indiquer en quel métal sont ces mon- 
naies. Il existe en France quelques autres pièces du même 
genre; elles seront les unes et les autres l’objet de quelques 
observations dans un de nos prochains numéros. 

la^TJne description delà vallée traversée par \eSetledjy 
dans la patie nord-ouest de Flnde, extraite du journal dn 
capitaine Gérard , avec des remarques de M. Colebrookc. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 

RAPPORT FAIT A LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 

Sur une inscription grecque, découverte dans une 
'vallée 'voisine de Nicomédie, par RJ. Jouannîn^ 
premier drogman de V ambassade de S» M, T. C., 
à Constantinople, 


Messieurs, 

Avant de vous soumettre mes conjectures concer- 
nant Tinscription que j^ai clé chargé d’examîner, je 
dois rappeler à la Société que nous devons la connais- 
sance de ce monument funèbre à M. Jouannin, pi'e- 
mier drogman de S. M. T. C. à Constantinople, 
et membre associé de la Société Asiatique. Vous avez 
entendu, dans votre séance du 6 février, la lecture 
d’une lettre écrite par ce savant orientaliste. Remplie 
de renscignemens curieux, la lettre de M. Jouannin 
était de plus accompagnée du dessin d’un sarcophage 
en marbre, découvert intact vers le milieu de l’année 
dernière, aux environs de INicomédie. Vous avez vu, 
par le dessin , que ce sarcophage forme un carré long ; 
le couvercle, taillé en fronton, porte aux quatre coins 
des espèces dlacroteres ou cippes qui pouvaient servir 
à suspendre des couronnes ou des festons de fleurs 5 
Tome yiIL * 7 
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malgré sa simplicité et l’absence des ornemens^ le 
monument est d’un ensemble agréable. Ayant été 
chargé par le Conseil de la Société de vous communi- 
quer mes observations sur l’inscription grecque qui 
occupe un des côtés du coffre , je me suis empressé de 
répondre à cette invitation, d’autant plus que d’après 
la lettre même de M. Jouannin, d lui a été impossible 
de retirer le sarcophage des mains du mai'brler turc 
qui en était possesseur, et qu’il est fort à craindre 
qu’au moment où j’ai l’honneur de lire ces lignes de- 
vant vous, ce beau monument n’ait eu le sort de tant 
d’autres dont parlent Pierre Gyllius, Paul Lucas, Spon, 
Wheler, Pococke , et dont il ne reste plus aujourd'hui 
la moindre trace. Sans doute il se trouve plusieurs ins- 
criptions grecques assez insignifiantes parmi le grand 
nombre de celles qui furent dictées par la flatterie et 
la vanité, ou par les sentiraens plus nobles de la piété 
filiale, de la reconnaissance, de l’amour conjugal et 
de ramltié. Mais quelle que soit rimportaiice de ces 
restes épars d’une civilisation et d’un ordre d’idées qui 
n’existent plus, il faut néanmoins les recueillir tous 
avec une scrupuleuse attention. On ne doit jamais ou- 
blier, en matière d’érudition, que ce qui paraît inu- 
tile à quelques personnes, est souvent pour d’autres 
d’une inappréciable utilité. 

Voici l’inscription telle quelle est disposée dans le 
dessiù* Elle y forme neuf lignes, dont la seconde, la 
cinquième et la neuvième sont en lettres beaucoup 
plus grandes que le reste ; 
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AlAl 022 EnTIMC 2 

CEOYHPOC 

ANÀlûîAMHjrrûNïlfîirENÛNMOn'HNnïEAONEMArr! 
KAlTHrAÏKmTHMOÏIÏHBIÛ A I A I A 


lePOKAGIH 

KAlnOÏAOMAIMETATOKATATEeHNAIHMA?MHAENAETEPOjN 

KATATESHNEEIMHAKEnElSHTEKNOIÏHMûNOIAANnAPATAÏTA 

iTOTUÏEIAÛSEinPOïTElMOrTÛTAMElûIiKATHnaAllBKAlAPBElAAKOlïAA 


XAIPETE 


On lira de cette manière en caractères courans ; 

t. Aikoç l£7rrtiiioç 

2. leouîjpoç 

3 . àvsvE6Hjàpy3v Twv cuyyevMV pou rnv TrueXoy èpaurw 

4. * xai rô yluxurarvî pou aup^tw , AeXta 

5. lepoxXsî'a* 

6 . xat j3ouXop«t perà to xaiargOnvat igpâç , pv^t^éva hspoÿ 

7. y.aTaTBÔ^vat, et p> 3 , av ènü^ri Téxvon î^pwv. Ôç f àv Trapà xaÙTft 

8. Troivîarj^^cüuetTrpoç'tpouî’w rapetwX.t, xat rig jroAst X.6,xa4Ap^ecXavotç X.ct. 

9 « XatpgTE. 

Vous voyez déjà^ Messieurs^ que cette inscriptioîA 
se range, pour ainsi dire, dyie-même dans la classe 
nombreuse des épitaphes composées par des personnes 
encore vivantes. Toutes les phrases qu'elle confient, 
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toutes, à l’exception crune seule, se trouvent sur 
d’autres monumens du même genre, dont plusieurs 
ont été , comme celui-ci, découverts auprès de Nico- 
médie, ou d’autres villes de l’Asie-Mineure. Aussi, 
excepté quelques mots de la septième ligne, on 
peut dire qu’elle ne présente aucune difficulté à ceux 
qui sont initiés dans la connaissance des anliquités et 
de la paléograjâiie grecque», à moins qu’on ne veuille 
considérer comme telles, quelques légères incorrec- 
tions de la copie ou peut-être même de l’original. 
Je passe aux éclaircissemens nécessaires pour justifier 
les changemens que je me suis permis de faire à cet 
égard dans la copie restituée. 

A la première ligne, j’ai mis Ai'ltoç 267rn>toç, au lieu 
d’AlAIOS SEnxiMOS. Ce dernier nom est rare dans les 
inscriptions grecques, tandis que le règne glorieux et 
ferme de Septime Sévère avait rendu très-communs 
les noms d'Ælius et de Septimius que portait le souve- 
rain, et que, selon l’usage de ces tera;s, beaucoup 
d’habitans, dans toutes les provinces de l’empire, 
s’empressaient de donner à leurs enfans. On lit celui 
de Septimms dms fins de cent insciûptions tant grec- 
ques que latines 5 on le rencontre même fréquemment 
parmi celles de Palmyre, où les célèbres épitaphes 
bilingues de Septimius Horodès ont procuré à 
M. l’abbé Barthélemy la découverte de l’alphabet 
dont en se servait jadis dans cette ville (i}. 

(i)'Voycz les Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres » vol. XXYI , piig. .*>77- 
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La troisième ligne commence par ANAlXiSAMHN, qni 
n’est pas grec, et que je lis en toute assurance 
crap>îv ; peut-être y avait-il ANENMasAMlWsur la pierre. 
Voyez sur le verbe àvaveoOo'Ôat les savantes observations 
de M. Letronne dans ses Recherches pour sentir à 
r histoire de Égypte pendant la. domination des 
Grecs et des Romains , pag. 67 5 elles rendent super- 
flu tout ce que je pourrais ajouter 'Sur l’emploi de ce 
mot dans les inscriptions. 

Le mol TTÙehçf de la même ligne, mérite une re- 
marque. Nous connaissons si peu le langage techni- 
que des sculpteurs grecs, qu’on doit recueillir tout ce 
qui peut nous faire connaître le sens précis des termes 
qu’ils employoient dans la pratique de leur art. L’in- 
scription d’Ælius Sévérus nous apprend qu’un sarco- 
phage formant un carré oblong et à angles droits, tel 
que le dessin de M. Jouannin le représente, était 
appelé TTTjdoç (i). Mais nous entrevoyons à peine la 
différence que les artistes de l’antiquité mettaient 
probablement entre plusieurs des substantifs suivans : 
7TÛ£>oç, >àpvag, 0^00^, paots que presque 

au hasard nous traduisons tantôt par wme, tantôt par 
sarcophage. Quant à ce dernier terme, d’autres ont re- 


(i) Voyez sur les differentes acceptions du mot jrve>,asp Saumaise 
Eicrcitt. ad Solin. edit. Paris. 1629., fol. col. i2o3. B. i 2 o 4 » B. et lè 
même ad Histor. August.ied. Paris. 1620. iol. pag. 487. C. Le tenae 
de früf>(55 se trouve aussi dans une inscription extrêmement fruste , 
copiée par M. de Hammer( Umbltck aufeiner Heisenach Brassa^, ctc.j^ 
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^rqué avant moi qu’il n’est point grec dans Taccep- 
tion que nous lui donnons aujourd’hui (i). 

^ag. 193 ) sar une f<^iUiae à Taouchamljil , à peu de distance de Nir 
comcdic ; clic a plus eVun rapport avec la nôtre : 

Oa:ONTO2THNnrEAONE0HKA 
KATPÔ<1>IM0YAYPHAIA 
.... INAKAITHEYNAIKIMOYAINA 
AKAIBOYAOMAIMÊTATOKA 
KAITHN2YNB10NM0YMHAE 
ATATE0UNA1EIAETI2 

012 .. A£12EinP02 

MEIO... A4>KAITH 

ANa ETE 

On pourrait lire : 

I T>3V Tcûe'kov eOyjxoc 

2 , ifAùiJ xai rpoffî fÂOv AùpYj'kioL 

3. Tpupa jtvi? xai v'p yxtvoitxi /zou A«Xta[^À/z^t- 
4- a* xai êovXo/zat perà ro xaj^TarrÔïîvat /ze 

5. xai T>îv (TÛ/zêtôv fioif , /z)3dé[[va Izepov 

6, xJaTaTcOjîvat, Et dé riç [Trapà 

7* TaijTOi, dwffÊt Ttpoç []tÔ ra- 

8. fi$ïo []v X.Jap, xai rp j^TroXet..... 
g. avôi [^v X. a. Xatp^Jerc 

le n*aî pas besoin d'ajouter que plusieurs de ces restitutions sont ex- 
trêmement hasardées. La ligne 4 ayant eu probablement trente-une 
lettres, nous eu obtenons un nombre presque égal j; c'-est-à-dire 3a , en 
ajoutant TPY^A au commencement de la ligne 3, etAMMl à la fin. Le nom 
d*Jiùp)i'M'xTp'jj:x£vx est connu par une épitaphe célèbre, reproduite entre 
Autres par Maffei, Mus. Ycron. LIX. L Celui tl'At>tx A/z/ztc< se trouve 
dân$Spon,Miscelian. erud. antîqu.Lugdun,i685.Fol.p.34b,ti®LXXIV. 
A<m/z tec>,e£ se lit dans l'inscription de Vettidius Eutychianus, 
Pocqcke InscriptL antiqu. 48. MuraloriThes.inscriptt. 1069-. 3. ao5i. 4* 
(i) Voyeï Çlarke’s Travels in varions tountrUs^ etc. London , i8i3, 
in- 4^. Part the second, pag. i5o-i5i. 
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La femme d’Ælius est appelée Ælpa Hiérôcléa ^ 
IspQxXçtof, car c’est ainsi (juc son nom aurait dhÛL être 
écrit, lEPOKAElH 5 comme porte le marbre, est un ar- 
cliaïsme ionien. Ce nom est assez rare dans les inscrip-< 
tions , et peut - être n’est - il pas hors de propos de. 
rappeler, au sujet du monument sépulcral d’Hiéro- 
cléa, trouvé aux environs de Ni comédie, que l’his- 
toire nomme plusieurs Hiéroclès natifs, ou du moins 
habitansde la même cité. L’un, caractérisé par la plume 
éloquente de l’illustre auteur des Martyrs , est le per- 
sécuteur des chrétiens, contemporain de Dioclétien 
et de Constance Chlore, contre lequel Eusèbe com- 
posa un ouvrage qui nous est parvenu 5 l’autre, ami 
de Libanlus, périt à INicomédie en 358 , dans un 
tremblement de terre qui bouleversa presque toute la 
Bithynie ( i). Il n’est pas impossible que THiérocléa, 
nommée dans notre inscription , et qui certainement 
vécut avant les personnages dont nous venons de par- 
ler, ait eu un rapport quelconque avec les familles 
dont ceux-ci étaient issus. 

La sixième ligue n’offre aucune difficulté. Dans le 
cours de la ligne suivante, je ne trouve que les mots 
ElMllAlNEnElSH , qui puissent nous arrêter ; et si la copie 
que nous devons à notre correspondant ne paraissait 
pas scrupuleusement fidèle, je serais tenté tfe changer 


(i) Voyez sur les différens personnages tjui ont porte le nom d’Hié- 
roclès et qui ont été souvent contondus entre eux, Henri de Valois, 
Hmendationes^ ( Amstclodami, 1740 7 hb.l, cap. v, pag. 

cl la note de Pierre Burmanii , pag. 216-U20. 
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cet endroit la leçon qu'elle présente. Êîrsiyet, il est 
vrai^ est quelquefois employé comme verbe imper- 
sonnel dans le sens : it est nécessaire, il est urgent, 
Flavius Josephe Anliqu., lîb. XI, pag. 35 ^ 3 . B. èrretytt 
yàp rà roù §auTÙéoiç ^nnyridOL^at Trpûroy. Le même, Autiqu., 
lib. Vlll , îi' 76 . C. o 6 sv oij ^01 ^0X6? vûv ènsiytiv J vfJtôiç 

tiç ‘le|xxro%^ TcopevSévraç Trpoo^uveev. C’est dans le même sens 
que Josephe a dit, de Bello jud., 11b. III , pag. 83o. 

D. TFQ^à npoç TO ènttyov^ oTa Ttûeùoxtmv ai àvâyxat , |igtIi|a|utevoç* 
S. Grégoire de Nysse, Oral, in XL Martyres, Opp., 
tom*^ III, p^g* 208 . A. T^poç r^v èneiyoxàffav ypsiav* Hélio- 
dore, Æthiop. , lib. V, cap. 3i (ed. Coray, part. I, 
pag. 2 I y, lin. l4) wç revoç twv «vayxaéwv ènziyovToq ^ i^. Ou 
trouve même èTretyec construit avec une particule con- 
ditionnelle, comme dans notre inscription. Josephe, 
De bello jud., lib. III, pag. 845. F. et (Je eVetyot, xac 
TiXfpoç eÇwOey îrept^aAXsrat. Nous pouvons donc, à la ri- 
gueur, traduire ainsi la phrase dont il s’agit ; à moins 
que nos enfans ne soient dans la nécessité de le J aire ^ 
d’autant plus que les inscriptions tumulaires des an- 
ciens, tout en menaçant ceux qui troubleraient la paix 
des tombeaux, ajoutent souvent des lestrictions sem- 


(i) L’advé^be Uuy/jLrjùiç, studtose , lorme du parfait passif d!<jrf/ya», 
manque encore , je crois , dans tous nos dictionnaires. Il a étd employé 
dans la prose élégante de S. Grégoire de JSysse. OraL adi^rsus eos 
qui differurU haptismurn , Append. ad Opp, S. Greg. , edit. Gretser. 
Paris., 1618. Pol. pag. 217. A» iraévraj (lüuyfÂsytxiç ski T 9 lieetcnç^piov 
frxtùiJ'o'Jvotç. La forme poétique du m^me adverbe sc trouve dans qn vers 
de Pythagore de Rhodes , conservé par Ëusùbc , Prœp. evanf ^. , ed. 
Viger. Paris. 1628. Fol. ÎKtrfoiirjuj^; ochcrcvcrtv' 
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lilables à celle qu’offre l’épitaphe d’Ælius Severus (i). 
Mais je me hâte d’ajouter que je ne me rappelle pas 
avoir vu le verbe impersonnel ènsiyet avec le datif, 
comme ici , àv ènei^Yi Téxvotç : et si la copie est exacte , 
comme je le crois, il faut avouer que la construction 
de la phrase est un peu forcée (a). 

J’arrive à la ligne 8. nOTHSEï pour TIPOSTEI- 


(i) Comparez celle qui a etc recueillie par Gruter Inscript, ant. 
DCCCX. 10. 

SARCOPHAGVM. ÏN. QVEM. DVM. RE- 

CEPTVM. FVERIT. CORPVS. MEVM. NVLLI. 
VNQVAM. LICEAT. ACCEDERE. NEQVE. VEXA- 
RE. OSSA. MEA. NON. FILIVS. NEQVE, NEPO- 
TES. NEQ. DE. AFFINITATE. VLLVS. SL QVIS. 
AVTEM. INFRINGERE. YEL. APERIRE. AVSVS. 
FVERIT. IS. TVM. INFERET. POENE. NOMINE. 
REIP. FOLLES. MILLE. SANE. NEVIA. PRISCA. SL 
PERMANSERIT. VSQ. IN. DIEM.FINITIONIS. SVÆ. 
RECIPIETVR. IBL IVXTA. MARITVM. SYVM. 

(a) Ou pourrait dire encore qu%Vf«|’37 est ici pour , et qu’on 

a mis la forme active au lieu du passif ; cela se voit souvent sur les 
marbres. Or, tTzuycü ayant quelquefois la signification de , j^exige, je 
demande ( S. Basil, comment, in caput III. Esaïæ edit. Paris. i6i8. 
Fol. tom. I, pag. 93 o. C. zolç tv f/.h rovYipotç ovrsçy irreîycvnç d'f 
Tçy rvi «vrocfr^eT^frfcus* Tilman traduit : Sed diem nihiloniinus 

retribuiionis expetehant ) , av xUvoii pourrait signifier : si 

cela est demandé par nos descendons. Un arcbc'ologue célèbre , qui a 
expliqué et restitué avec autant de sagacité que d’érudition un grand 
nombre d’inscriptions grecques, ne serait pas éloigne de voir dans 
l’aoriste d%Vf(xcü , cedo, concéda^ pris également dans un sens 
passif; dans ce cas, il faudrait traduire : à moins que le monument ne 
soit cédé par nos enfans. Je laisserai le lecteur choisir entre ces dif- 
ferentes interprétations. 
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Mot au lieu de Trpoçîpou^ KATHFIOA! pourxai rp TroXet , vSOtll 
des incorrections dont ü y a une infinité d’exemples, 
entre autres un dans les inscriptions de Fabretti, 
pag. ^4® > 5 o2, où le mot kITE, pour xeeTae, renferme 

les deux fautes qui se trouvent ici dans noAl et dans 
le KATATE0HNE de la ligne précédente. ïlpoçtfxov dans le 
sens de peine pécuniaire ou d'amende, est un mot fort 
connu ; il se trouve non-seulement dans les prosateurs 
grecs de tous les tems (i), mais aussi dans plusieurs 
inscriptions (2). Quant aux lettres ayant une valeur 
numérique et fixant la quotité de l’amende^ nous 
lisons d’abord, X. t > c’est-à-dire, Sy)vâpt/x dix 

mille denarii. On peut objecter que cette somme paraît 
bien forte, et que peut-être il faut changer l’I en <ï>, 
ce qui donnerait cmr/ cents, somme qui serait dans 
une certaine proportion avec les deux mille, B, et les 


(i) Le substanliC trouve dans Henri Etienne, Thesanr. 

tom. III , col. iSjS. E. Mais, contre son habitude, ce grand hcUenisle 
n’y a point joint des exemples qui en autorisent l’emploi. En voici 
qùclques-uns : Avf 2 > 3 v ts Kpsçi/xojt rnulctam remiscruut, Plutarque 
Cato niinor > 78 1 . D, K^içijxoM hrtvirut Joseph. Anliquitat. jud. , 
lib.lV. 125. D. Qcc'joctc'J 7>T£(7Bi<t rh le meme, ihid. lib. VIH 254* 

G. îicijyaytz -zh irpéçtjmov S. Joann. Cbrysost. Orat. XCVIT. in annun- 
ciationcTD, Opp. edit. Etonæ 1612 . Fol. tom. VII, pag. 538, lin. 4i* 
ocvrr/ptxt ii'j /aitx trpsçt/jLou Georg. Alexandrin. Vita S. Cbrysost. Op|). 
torft. VIII, pag. 246 , lin. 5. 

(4) V'ôycz l’épitaphe do Julia Aria ( car c’est ainsi que son nom doit 
être écrit, d’après Corsini, Notæ græcorum cxplicatæ, Florenliæ i74d- 
Fol. pag. 70 . A), publiée por Muratori Tbesaur. io 86 2 . AMAKAIKA- 
TAOXEeHCETAimflPlCTWENiUlPOCTElMaTOVTAMElOÏXB. Je lis : 
«XXof y.ui /.XTXfjyjOÿjciTxt tô» (opt^/jJv(üTc^jyçtfjL(» tou rxy.ncu X. 6', c’esl-a-dirc , 
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mille , A (car c"cst ainsi que je lis la dernière lettre 
de rinscripiion), que le transgresseur de la loi devait 
payer à la ville de Nicomédic et aux Iiabitans d^Arbi- 
luiu. Cependant, je ferai observer que sur le monu- 
ment d’Exupérius et de sa femme Valéria, qui était 
également de Klcomédie (Miiratori, pag. io63. 6. ), 
on lit : QVOD. SI. QVIS. POST. EXCESSVM. 
EORVM. APERIRE. VOLVERIT. D. F. C. N. 
( c’est-à-dire, dabit Jisco Cæsaris nostri) XX. N. {yi- 
ginti millia numûm sur un autre de Marcus Aurelius 
Alexander (Muratori, pag. 794* trouve même : 

INFERAT. SACRO. FISCO. SESTERTIA. CEN- 
TVM. MILIA. NVMMVM)? et dans l’inscriptiou 
ii'‘ XCIII. des marbres d’Oxford {^Marmara Arun^ 
delianày etc. Londini 1732. Fol. pag. 4o), INFERAT. 
ARCE. PONTEFICVM. SS CENTVMMILIA. 
NVMMVM5 enfin, lepitaphe de Marcus Lollius 
Harpocras, recueillie par Gruter Inscr, ant. 801. 5. 
Muratori flies. io35. i. Qt Guih^rlus De jure rmH» 
ed. Paris. i6i5.m-4°, pag. 4^*^^ menace les transgres- 
seurs de la confiscation générale de leurs biens : 
QVOD. SIQVI. ADVERSVS. IT. FECERINT. 
EORVM. BONA. PERTINERE. DEBEBVNTi AD. 
REMPVBLICAM. BRVNDISINORVM. Voilà des 
amendes plus fortes encore que celle dont il est 
question sur le monument d’Ælius Sévérus , et je 
pense que nous pouvons détendre la leçon de 
M« Jouaunin^ sans avoir besoin dy rien cllanger. 
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Je crois donc qu’on pourrait traduire ainsi noire 
inscription : 

tt Moi , Ælius Septimius Sévérus, j’ai fait ré- 
« parer ce sarcophage appartenant à ma famille, 
« pour mol et pour ma compagne chérie, Ælia 
a Hiérocléa. Je veux que quand nous y serons 
te ensevelis , aucune autre personne n’y soit 
« déposée , à moins toutefois que nos enfans ne 
« le jugent nécessaire. Quiconque violera cette 
« disposition, paiera pour amende dix mille 
a denarii au fisc, deux mille denarii à la ville, 
U et mille denarii aux hahitans d’Arbilum. 

« Adieu. M 

Quant à Tépoque du monument , la belle forme des 
lettres, parmi lesquelles il y a fort peu d’cnclales 
(nous supposons la copie exacte), empêche de croire 
qu’il soit plus récent que ce qu’on appelle ordinaire- 
ment le régne des trente Tyrans (l’an 260-2^0). D’un 
autre côté, les noms di Ælius Septimus ou Scptbnius 
Se^erus nous autorisent à conclure qu’Ælius, époux 
d’Hiérocléa, naquit vers la fin du règne de Septime 
Sévère (l’an 196-211), et vécut sous celui de ses 
successeurs, par conséquent dans la première moitié 
du troisième siècle. Dans ce iems, les villes de la Bi- 
thynie et de l’Asie proconsulaire étaient encore floris- 
saute$;enricbiespar un commerce intérieur et extérieur 
très-actif, elles rivalisaient entre elles dans la pompe 
des jeux et des fêles publiques 5 chaque citoyen, cha- 
que corporation, chaque magistral cherchait, selon 
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sa fortune , à emhellîr sa ville natale par des temples, 
des basiliques , des théâtres , des mausolées et des 
monumens de toute espèce. 

Je me borne à ces remarques. Les personnes qui 
désireraient déplus amples détails paléographiques sur 
des inscriptions semblables à la nôtre , les trouveront 
dans les deux dissertations suivantes : l’une écrite en 
latin par Charles Patin, et insérée dans le second 
volume des Snpplémens de Polcnlau Trésor des anti- 
quités grecques et romaines (1)5 l’autre publiée en 
français par Bimard de la Bastie , sous le titre : Dis- 
sertation sur l’épitaphe grecque de P. Didius Foly- 
bius. Je pourrais donc terminer ici mon rapport, si 
je ne jugeais pas à propos de rappeler à la Société 
Asiatique que dans la lettre qui annonce la décou- 
verte du tombeau d’Ælius Sévérus, M. Jouannin 
nous promet une relation circonstanciée de son voyage 
en Bithynie. Elle sera rédigée d’après de nombreuses 
notes recueillies par cet Orientaliste pendant son sé- 
jour à Brousse , à Nlcée, à Kios 5 accompagnée de 
dessins , de cartes et de plans , elle présentera un en- 
semble de faits et d’observations remarquables sous 
les rapports des antiquités, de la géographie et du com- 
merce. Nul doute que cet ouvrage n’assure à son au- 
teur les suffrages de tous les amis des lettres. Il n’y a 
pas long-tems que nous manquions encore d'une 


(1) Commenta rius ' Caroli Patini in très inscriptiones grcecas ^ 
Stnyrna nuper alîaias ^ ed. Poleu. Veneliis , 1737. Fol. vol. Il, col. 
* o 49 — 1070. 
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Lonoe carte de la Bilhyiiie, province illnstree par 
rhistoire ancienne et par la fable, plus célèbre encore 
dans riiistoire du moyen âge , lorsque les peuples 
chrétiens s’arrachèrent de leurs foyers pour fondre 
en masse sur les peuples maliométans, ou lorsque 
plus tard les premiers souverains des Osmgnlis, ani^ 
mes de l’esprit de conquête, s’avancèrent lentement 
des sommets de l’Olympe vers l’Hellespont et le Bos- 
phore. Un ouvrage important, publié il y a environ 
six ans par notre savant associé, M. de Hammer (i), 
a fait connaître, il est vrai, une partie considérable 
de ce pays j mais les cantons de la Bithynie que M. de 
Hammer n’a pu visiter, laissent encore une sorte de 
lacune dans nos connaissances géographiques. Elle 
sera remplie, je n’en doute point, par le travail de 
M. Jouannin. Autant que Tignorance soupçonneuse 
des habitans le lui aura permis, il fera connaître par 
ses descriptions ou par ses dessins l’emplacement 
des ruines, les pentes des monts, la direction des 
vallées, les contours et les dégorgemens des lacs dont 
cette province jadis si florissante, aujourd’liui si inhos* 
pilalière, est parsemée. J’ose, en attendant, lui sou- 
mettre quelques questions qui ont besoin d’être 
éclaircies par un observateur habile, et vous écou- 
lerez avec indulgence, j’espcrc, ces détails topo- 
graphiques.* Je ne m’écarterai point, en vous les 
communiquant, du Ion de réserve qui convient 


(i) (Jmblick auf einer lieise çoti Konstantinopcl tinch Urussa unri 
tlern Olyntpos ^ von Jot.vpU von Hammer^ Pi*sl!i , 1818. in~8‘^ 
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surtout à ceux qui, comme moi, livrés exclusivement 
à (les travaux philologiques , n’ont jamais fait de la 
géographie l’objet spécial de leurs études. 

La première question que je soumettrai à M. Jouan- 
nin, a un rapport direct avec l’Inscription que je 
viens d’expliquer. D’après les règles de la langue grec- 
que, le mot Àp^eàa-jot qu’on y trouve, ne peut guère dé- 
signer que les habitans iV Arbilum (Ap^sthv), à^Arhila 
ou âiArbilus (Ap^stXoç), c’est ainsi que des 
noms de villes Avôiov, llaptov ^ Ayy.vpa.^ A'k^a , BoWopoç^ OU dé- 
rivait les mois Avôtavûç, IJoLpL0tv6ç<t Ayxvpavoç, AX^avoç, Boo-yropa- 
voç, qui désignent les habitans de ces cités. Le bourg ou 
la ville d’Arbilum, inconnue d’ailleurs auxgéographes, 
devait être rapproché du tombeau d’Ælius Sévérus. 
Or, la table de Peutinger place à douze milles de 
Nicomédic, sur la route de Nicéc , une ville qu’elle 
nomme Eribulo; le meme lieu est appelé E/ségw^ov par 
Xiphilin in Macrino, cap. H9 (Dion. Cass. hist. Rom. 
lib. LXXVlIIed.Reimar.1752, Fol. tom.II, p. 1345, 
1 in . 24) • N e conna issaut pas au j liste la distance qui sépare 
Nicomédie de l’endroit où le sarcophage de Sévérus a 
été découvert, je n’ose point affirmer que notre Ar^ 
bilum soit \Eribidum de Peutinger. Mais si ce monu- 
ment existait à l’est de la route actuelle de Nicomédie 
àNicéc, dans la vallée par laquelle montait l’ancienne 
voie romaine, s’il était éloigné à peu près de douze 
milles ( c’est-à-dire d’environ trois lieues et demie) de 
Nicomédie, j’avoue que l’identilé d’Arbilum et d’Eri- 
bulum deviendrait assez probable, d’autant plus que 
les textes des auteurs varient beaucoup dans la ma- 
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nière d’orthographier ce dernier nom: il est écrit 77^- 
riholam dans l’Ilinéraire de Bordeaux à Jériisaleni 
[VeteraRomanorumitineraria^ car. Petr. Wesseling. 
Aoistelæd. I y35. in- 4 % pag* 5^3), et Eriboea (Èpl^oLa) 
par Ptolémée, liv. V, cap. i (in Theatr. geogr. vet. 
Bertii pag. i 34 ); ce dernier nom est évidemment al- 
téré. Si les distances s’accordent, la communication 
faite par M. Jouannin nous aura appris à la fois le vé- 
ritable nom et l’emplacement d’une ville ancienne; ce 
ne sera pas la première fois que la découverte d’une 
inscription aura servi à déterminer une position géo- 
graphique. 

Le lac de Sabandja se trouve à une demi- journée 
à l’Est de ISicomédie, entre celte ville et le vaste 
bassin où le Sangarius promène son cours sinueux. 
Connu des Anciens sous le nom de Sophon lacus y il 
est appelé Boane per Evagrius, dans son Histoire 
ecclésiastique, lib. II, cap i 4 (edit. Readîng. Can- 
tabrig. 1720. Fol. pag. 4^7, lin. 20), et Baane par 
AnneComnène, Alexiad. lib. X, pag. 282. B. edit.. 

L’excellente carte de la Turquie, que M. Lapic 
vient de publier, donne à ce lac un écoulement à l’est 
dans le Sangarius, près du village de Katirdji-Keuï 3 
et ce fait est confirmé par Pline le jeune, qui, d’après 
l’observation judicieuse de M. de Hammer (i), parle 


(i) Umhlick auf einer Reise y clc., pag. i 34 * PHnc , lib. X. episf. 
G9 (voÎ. II, pag. 170» édit, <lc M. Lemaire. Paris , iSuS, in-8) ilacus...^ 
incontrariam partem (c’est-.i-(Urc , du côte qui est le plus éloigne do 
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du même lac dans une lettre adressée à Teiupereiir 
Tx’ajan. Mais M. Jouannin, qui a étudié le terrain , 
semble croii*e qa’aujoui'd’hui ce ii est pas lé lac qui 
s’écoule dans le fleuve, mais que c’est le fleuve qui 
entre daps le lacj enfin, un rapport fait en i 5 o 3 par 
le granJ-vîsir Sinan-Pacha, et inséré dans l’ouvrage 
déjà cité de M, de Hamnitr (pag. dit^ de la 

manière la plus positive, que le lac de Sabandja se 
trouve dans un bassin isolé , fans aucune communica- 
tion avec le Saogarius 5 c’est aussi le système suivi 
par M. Mannert, Géographie der Griechen und Bô^ 
mer. Part. VI, vol. II, pag. 484> et par M. le co- 
lonel Leake , Journal of a tour in jisia minor, Lon- 
don 1 8*^45 dans leurs cartes de l’Asie mipenre* 
A moins de supposer de grands changemeps survenus 
dans les localités , il semble difficile de concilier des 
assertions aussi contradictoires 5 et pour fixer nos idées 
à cet égard, il convient d’attendre les éclaircissemens 
que M. Jouanuin ne tardera pas à nous donner. 

Je recommande encore à son attention la ville an- 


U ville de Nicomëdic) flumen emittit, CaUneo de Novare (Plinii épis- 
tolæ , «dit. Corlii , Amstelaed. 1734. in-40. pag. 762), et la plupart des 
commentateurs se sont trompés en supposant que Pline parlait du lac 
de Nicéc. Dans Ammien Marcellin , qui semble déigrtfct le lac So- 
pbon, lib. XXTI, cap. 8 (edit. Gronov. Lugd. Bat, 1693. Fol. pag, 36 a), 
per Sunonensem lacum etfluminU Galli sinuosos am/ractuSy il y avait 
peut-être Suf/onensem ( c’est-à-dire, Suphonensem ) lacum, et quel- 
que copiste aura.écrit n pour ff. Le savant Henri de Valois , dans une 
note sur ce passage (edit. Paris. 1681. Fol. pag. 41 ^ 5 ), confond égale- 
ment ce lac avec celui de Nicée. 

Tome vin* 


18 
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cienne de Pocmanenlos ou Poeniarurnos 
qtt’ancuti voyageur mOjJenwîv à ce que je crois, 
visitée. Célèl^’é par un temple- frEscnîkpe dont le 
rhéteur Aristide pavlo avec admiration (lep 6 v 
maê^ ôtyiôv; T« 3(01 iÿOfÀ^ou^ Orat.' sacr. IV^ éÛl Jek*b 
tom- I,. Oxonii iy 3 d; in- 4 . P^g* -^21), cette ville 
parait avoir subsisté jusqiie dans les derniers tems 
de Pempire . grec 3 n n superbe édifice , parfaitement 
conservé ^ y frappa etioore an treizième siècle Fhîslo^ 
rien Georges Acropolile (pag. ig. C. editi 
cet édifice, bien qiril eût reçu une autre destination^ 
Il était probablement au^e que Tancienr temple dn 
dieu d’Epidaure. Toutes nos cartes, meme celle de 
d’AnviJle, placent PoemaneOos à IWlrémîté méi- 
vidionale de la Bitbynie, presque aU; sud du mont 
Olympe et à une grande distance de la mer; iriais 
plusieurs passages d’auteurs byzantins^ qu’il seraittrop 
long de discuter ici, semblent rendre cette hypoWièse 
inadmissible. Si M. Jouannin peut entreprendre Unie 
excursion dans ce canton peu connu de la Rithynie, 
nous l’engageons à comparer entr’eux Nicétas Çho« 
niâtes, pag. 388 . D. Anne Comncne 180. C. 4 ^ 9 * 
44 o. A. et Georges Acropolite i 5 . C 18. D. Il sem- 
ble résulter du témoigUage de ces auteurs que Poema- 
ncnos devait être situé assez prés du lac d’Apollonias, 
à peu de distance de Loupad ou Lopadium 5 c'est 
là qu’il faudra chercher ses ruines, qui probablettieiit 
existent encore aujourd’hui. 

F^nfin, un quatrième point qui mérite de fixer l at- 
tention des voyageurs éclairés, c’est la position de la 
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vîH« de Cibotus (Ktgwroç\ lieu de débafquemèut entre 
Gonstautinople et Nicée, soüzvent meutiouné $oufe le 
«em de Cà^itot, dans THistoire des Croisades. >Datts 
fqufirage déjà cité de M. de Hammer, ce .savant sup 
pose que Cibotus n’eM autre que rancienne Ciùs 
(Ktoç), et par conséquent il place Ice lieu de pas- 
sage (pag. gi , *1^05 > .ü5i , 153, i54) à l’ endroit où 
se trouve aujourd’hui .le villiage de Kemlik, c*est-à- 
diré à l’issue de la vallée longue de trois lieues j par 
laquelle s’écoulent les eaux du lac Ascanius^ Celle 
opinion, appuyée de raisons spécieuses , a été adoptée 
par un des professeurs les plus distingués de runiver*- 
sité de Berlin , M. doRaumer, dans son Histoire des 
Empereurs de la maisott de Souabe (i), par M. le 
colonel Leake ( fournal of a four etcv pag. 3i6 ) et 
par plusieurs autres écrivains d’un grand, méi^ite. H 
n’est aucun entre noUvS, Messieurs, qui ne rende 
hommage à l’esprit de critique , d’observation, et de 
recherches qui semble avoir dicté l’ouvrage dé M. de 
Hao^imer ; mais quelque ingénieuseu^eüt que soit pré- 
sentée son hypothèse concernant la. position de CJbio- 
tus, J’avoiie que ses raisons ne m^ont pas entièrexxieât 
convaincuv Je suis tenté de placer cette ville sur le 
bord méridioiiyi du golfe de Nicomédie, où elle se 
trouvOfdéJà dans la carte qui accompagne hi preinière 
partie dé ; i’Histoire dos Croisades par M. Michaud 


(i) Geschichte der Hqhenstauferij Leipzig i8a3. in~8o. VoU, p.ioSi 
Dans la carte qui icrmihc ce premier volume , on lit , par une eVreuV 
éu graveur, Lihotus. 
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( 4 * édition. Paris, 182$ ; w#-8. pag. 200.), et dans 
celle qiî^a publiée M. Haken dans le tome de son 
Tabiemiiies G^oisades ( Francfort ’sur TOder, 1808^ 
î»-8. p«g* 4<^4)* Il vrai que des liistoriens tels q[aje 
^loiertde Rheims, lib. III (fiesta Dei per Francos^ 
edit. Bongars. Hanoviæ 1619. Fol. tom. I, pag. 89 
lin.'îg), Balderic de Dole lib. I (î&.*I, pag. 96, lin. 
j^), Albert d’Aix lib. II cap. 82 (li. pag. 208 lin. 
02) etGuibert lib. III cap. 8 (16. pag. lin. 48 ')> 
appellent aussi Cwitot le port duquel les croisés , lors 
du siège de Nicée, transportèrent les bateaux et les 
navires fournis par l’empereur Alexis Comnène, pour 
le» lancer dans les flots du lac Ascanius, après les 
avoir traînés pendant la nuit sur un espace de plus de 
sept milles , qui séparait le lac de la mer. Mais il me 
semble certain , ou que ces annalistes latins ont com-^ 
mis eux-mémes une erreur, et que, peu accoutumés 
â la prononciation des Grecs, ils ont confondu , en 
parlant de ce portage, les noms assez semblables de 
Kioç et de KtêûïToç, ou bien que le texte a été altéré 
dépuis, et qu’il faut lire Cius, au lieu de Ciuüo ou 
Ciuizena, dans cette partie de leur récit. Si nous 
admettons cette correction , tous les doutes se dissi- 
pent. AnneComnène, à qui ce point géographique , 
illustré par Thistoire contemporaine, devait être bien 
connu, dit formellement dans l’Alexiade lib. Xi pag. 
il 3 . A. que « ce fut à dus n et non à Cibotus « que 
U son père fit placer des barques sur des chariots , et 
a qu’il les fit transporter cnsüilc jusqu’au lac n : 

Tov fiépovç T^ç KÏOY TCtOroc axarta] èv firce^à^aç, 
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Xt|iv)3y etcrn), aorty. Quant à la position de CibotHs , 
dont Ânne Gomnéne parle dans quatre endroits dtffé^ 
rens de TAlexîade , Sog . A. 33 1»^ 4^ * • B* ^1 4^®* ^9 

ce qu’elle en dît ne permet guère de donteir qüe 
Gibotus ne fût sur le bord méridional du golfe-de Ki^ 
comédie, où l’on trouve aujourd’hui les bourgs de 
Garamoussal et de Hersek. Le dernier des passages 
que je viens de citer nous apprend même que l’en- 
droit du rivage opposé d’où l’on partait pour traverser 
le golfe, s’appelait alors Ægyllus (Atyv^^ovc) 5 c’est la 
langue de terre appelée aujourd’hui £^l par les Turcs. 
Voilà du moins ma conjecture sur la>posîtion de Ci- 
botus 5 en la soumettant à l’esprit judicieux de M. de 
Hammer, je serai le premier à adopter celle des deux 
hypothèses qui aura paru la plus probable à ce savant 
orientaliste. 

Il resterait encore un grand nombre de points à 
éclaircir dans la topographie de la Bithynie et dés 
provinces limitrophes. Nous ignorons la position d’A- 
chyraus ville frontière lors du partage de 

l’empire entre Henri de. Flandres, empereur latin à 
Gonstantinople , et Théodore Lascaris (Nicétas Gho- 
niate 4i^* B. Georges Acropolite i5* A. ao. A. loi. 
G.) 5 il serait également important de fixer l’emplace- 
méat de Pegæ (njjyaè), port célèbre dans les annales 
de renipire grec (Nicétas Ghoniates 388. B. G. Geor- 
ges Acropolite ^5. Sy. B. Pachymère tom. IL 
271^*0. i88wi..3ri. E. 340. A), et que ncms devenus 
chercher entre Lampsaquc et Kios. Mais je crains 
d’accumuler dans ce rapport trop de détails minur 
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itei,'miwe. 4 oiic parie \m\x tjue mes obser^ 
valions puissent engager M. Jouaniittt à dermer bien^ 
lAt an pubiîc 'Siqti. 'imito' tant ouvrage 5 pôisse-t^ii 
cm^inucr, avec Je . même zèle, 4 es rccbercbes dont 
la science retirera sans doute des avantages , et qui 
nous procureront plus d’une découverte. 

Ha$£. 


ObserviUions sur Sédition des Voyages de Chardin 
donnée, par M. Langlbs en 1 8 1 ï . 


C’ÉTAIT une idée assez heureuse de donner une nou- 
velle édition des Voyages de Chardin , et de rectifier, 
dans des notes, les erreurs nombreuses dans lesquelles 
ce voyageur est tombé prCvSque toutes les* fois qu’il a 
voulu interpréter ou expliquer les môls persans qui 
sefïT^contreut dans ses récits; car, quoiqu’il n’ignorât 
pas entièrement la langne persane, il est aisé de voir, 
par ses méprises fréquentes, qu’il n’eu avait qu’une 
cWMa^issance très-superficielle. Il pouvait être utile 
aussi d’ajouter â son texte quelques éclaipcisiÿele^n^s 
historiques ou'f^èographiques, empruntés, soit à d’an- 
tres relations , soit à de» écrivains orientauic,- pourvu 
qu’on se bornà| à de courtes indications, propres à 
faire connaître aux lecteurs les sources où ils pou- 
vaient piliser des notions plus exactes ou plus éten- 
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dites, suv une muUituâie -d’ebjets dont le Voyageur 
parlait qu’en /passant ; mais comme là relatioti d’un 
voyage n’est point un livré d’éiiidition/ il Ué devait 
entrer dans les notes aucune dissertation, et surtout 
aucune dissertation étrangère au texte de Chardin , 
et empruntée d’autres ouvrages où chacun pouvait 
les lire* Une autre condition essentielle d’un pareil 
travail était de ne point hasarder précipitamment 
des corrections, lorsqu’il pouvait y avoir du doute. 
M. Langlès, malheureusement pressé par l’impri- 
meur, pour lequel une nouvelle édition des Voyages 
de Chardin n’était qu^uiie spéculation , et qui exploi- 
tait èn meme temset la juste renommée du voyageur, 
et celle qui s’attachait au nom de l’éditeur, n’a rempli 
aucune de ces eoiidllions. Il a surchargé cette édition 
de notes tout-à-fait inutiles, comine est celle du t* II, 
p, «52 à 265, sur l’année persane, note qui, à l’ex- 
ception de la première page , est toute entière tirée 
du dictionnaire pei’san de Richardson, au mot et 
est d’ailjeurs défigurée par plusieurs contresens. La 
première page même de cette noie est un composé 
d’emprunts faits à Th, Hyde {Hist. rcL vet. Fers.) 
et aux auteurs de l’Art de vér ifier les dates j et, tfaule 
d’^ùtendre la matière, M. Langlès a copié une feule 
d’impression, et. s’est exprimé d’une, manière l<ouche 
et inexacte. Mais ce qui est^ encore pliiis fâcheux dans 
le travail de l’annotateur, c’est qu’il s’esl souvent mé'- 
pris lui-même en voulant rectifier Chardin , et que 
quelquefois il a substitué tine erreur à ce qui ^tait 
couforuie à la vérité. Pour qu’on ne croie pas qu^ ce 
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que je dis ici est hasardé^ j^n donnerai un exemple. 

Chardin avait observé que les Persans emploient 
fréquemment des expressions sales ou grossières, et 
que les Hommes même d’une conditiou plus élevée 
ne sont pas exempts de ce défaut. Pour ie prouver, il a 
cité le lait suivant (t. 111, p. 

4fc Une des premières fois que je fus chez le grand- 
» maître de la maison du roi, en 1666 , la cour per- 
» sane étant dans l’Hyrcanîe, il vint un homme de 
» considération lui parler d’une affaire. Le grand- 
r> maître lui dît : Que nallez^ous au premier minis- 
yt tre à qui je vous ai déjà rewoyé ? L^autre lui i*é“ 
a pondit fort humblement : Seigneur, j'y ai déjà été; 
» il nia dit que c était à Votre Majesté (J’oii donne 
1) ce titre aux grands tout comme au roi ) à régler 
» l'affaire^ Gaumicoret, lui répartit-il ( i ). Je fus 
a bien surpris que le grand*maitre parlât ainsi du 
a premier ministre J car le mot de gau veut dire 
» l' excrément qui sort du corps , etmicoret, il mange. 
» C’est là leur terme commun pour dire qu on parle 
a mal’ a propos ou faussement. » 

Chardin répète encore la même chose ailleurs 
(t* IV, p- 9a) , et traduit gaunUcouri par vous md^ 
chez de t ordure ^ «c à traduire, ajoute-t-il , la chose 
» modestement, a II a raison f car cela veut dire lit- 
téralement : tu manges de la m.... 


(1) Dans rëdition de M. Langlès passage est défigurë par deux 
faotes typographiques. On y lit.: «.Gaumicoret ^ lui rcparlit-il , je suis 
hten surpris etc. 
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Voici maintenant la note de M . {^angles sur le pre- 
mier passage ; « Lisez ghaulJi myTihored : ghauth et 
» non gau est le pluriel du mot arabe adopté 

» par les Persans^ le^juel a en effet la signifîcation 
» indiquée par Chardin. » 

M. Langlès corrige mal à propos Chardin, qui u’a 
eu que le tort de ne pas représenter très-exactement 

A 

la prononciation du mot persan M. Morier, dans 

la relation de son second voyage, a fait la même re- 
marque que Chardin, et a bien écrit go A. Voyez 
Journal des s ascaris y année 1819, p. jr 3 . 

Voici encore quelques exemples de notes toul-à- 
faît ridicules ou de graves méprises. 

Chardin ayant expliqué (t. VI, p. 4 *^ ) le 
sunnet peu exactement par bon et convenable, M. Lan- 
glès dit en note : « La sunnet ou sonnah est une es- 
» pèce de loi secondaire appelée Qoran : elle est 
» fondée sur la tradition des faits et sentences du Pro- 
» phète et de ses disciples, etc. w C’est à peu près 
comme si l’on disait que, chez les catholiques, ce qu’on 
entend par la Tradition y c’est la Bible, 

Comment concevoir encore que M. Langlès ait dit 
(t. II, p. 280)? <( Le nom du café ne parait pas tirer 
» son origine de la langue arabe, puisqu’il n’appartient 
» à aucune racine de cette langue, Et on ne revient 
pas de son étonnement quand on fait attention que, 
dans la note tout-à-fait inutile où cela se lit, il cite 
les livres où la signification et l’etymologie araj^e 
mot café sont mises hors de doute. 
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Le voyagent parlant des étouffés IWfès de poils de 
èhanteaux/ dît (t. ÏV, p; i 54 ).‘ « Ils appellent cette 
» lame de cKameatix et aussi k^ourh 5 tu et M; Lan- 
glès fait une note pour dire que kourkon hurk , en tüTc, 
signifie une pelisse garnie d’une fonii'è te qtielcîonque. 
Puis il ajoute : « Je ne connais pas le mot teftiTi, »» Il 
ne s’agissait pcKirlant que d’ouvrir le dictionnaire de 
Meninsky ^ il y aurait lu que le mot teftiky en per- 
san et en turc , signifie lana caprina suhtilis instar 
serici. Le même dictionnaire pouvait lui apprendre 
que hourk signifie non-seulement une pelisse 

fourrée, mais aussi fourrure elle-même. 

Chardin avait dit que les Persans font usage de 
trois langues^ le persan, le turc et l’arabe, et un 
peu plus loin (t. IV, p. 239), il ajoute : a Les Persans 
i> ont ce dire commun sur les langues , pour montrer 
Ÿf que ces trois-là sont les seules qu’il faille tenir pour 
» de vraies langues : jParji halihet , Arabi fasihet, 
Turki sciaset , baki kobahety c’csl-A-dire, /e 
» est une langue douce ^ V arabe est éloquent^ le titre 
yi est sévere , les autres langues sont un jargon. Le 
’i'i mot que je traduis ici par sévère siguifie proprement 
» châtiant et reprenant, comme qui dirait une langue 
» propre à gourroander ou mortifier. » 

M. Latiglês, dans une note, substitue kobàt à 
kùbahet et ajoute^: « Je rectifie aînii ce dernier mot 
rt par conjecture, lés lexiques ne donnant pas le mot 
•flkobahèt, mais kdbat dans l’acccptibn de balayures. 
» Cette sîgnificatlbn reiitraiit pArïütemcnt dans le 
j^sei’s du proverbe allégué, il me semble démontré 
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que c’est ce d'erttîer mot dont Chardin altèré l’or- 
7^ thographe, et qu’il a jug'é 4 propos de traiSuii^ par 
» jargon. Je remarquerai aussi opë balyghat (Miîiàn- 
ovglès sfcibstitti« ce mot à hatikëi) ne sigtiîlîe point 
n douûc , mais que ce mot est à peu près synonyme de 
)7 fassihat, qui veut dire éloquent ^ fécetnd, v 

N’ôiibl ions pas à cette occasion que M , LanglèS 
noUs assure (t. IV, p. 286) « qtié les Arabes divisent 
57 la rhétorique en i/m elfassàhhat ^ qu’on 

» peut traduire par l’art d’être éloquent avec pro- 
î^lixilé, et en i/m elhelaghat Afiîihîî ^ l’art d’être 
J) éloquent avec concision. » 

Voilà des découvertes dont assurément les Arabes 
n’ont jamais eu d’idée. Suivant euiLy fésahat 
signifie la clarté et la pureté du langage ^ et hèlagat 
l’éloquence^ 

•Je pense au surplus avec M. Langlès que Chardin 
n’a ni bien transcrit ni bien rendu ce proverbe, que 
j’écrirais ainsi : 

c’est-à-dire le persan est (la langue dé) T éloquence , 
V arabe , (la langue de) la clarté^ le turc (la langue 
de) la police ou administration ^ toutes les autres lan- 
gues sont de la ^vilénie. 

Mais, quoiqu’il en soit du sens rigoureux des mots 
employés dans ce proverbe, il est certain que Char- 
din a eu raison d’éçrire hobahet^, mot arabe bien 
connu j quant à kobat que M, Langlès y substitue ^ 
et qui signifie balayures ,11 s’écrit en a;i’abe ^ et 
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n’a aucQii rapport de forme ou de convenance avec 
siaset» bélagat et fésahatj ce qui suffît pour faire 
rejeter cette conjecture. 

Encore un seul exemple. Chardin parlant de la va- 
leur numérique des lettres arabes et de l’usage qu’on 
en fait dans les clironogi’ammes, cite (t. IV, p. 292,) 
une monnaie frappée à roccasion du couronnement 
d’un empereur turc nommé Mohammed , et dont le 
père s’appelait Ibrahim, La légende de cette monnaie 
était, dit -il : JVour Mohamed Ibrahim dangelur , 
c’est-à-dire Mohammed est la resplendeur d* Ibrahim, 
II aurait fallu traduire : La lumière de Mohammed 
'Vient d! Ibrahim, ce qui, outre son sens applicable à 
l’événement , en a un autre relatif à la lumière pro- 
phétique qui a passé successivement d’un prophète à 
un autre, et s’est fixée sur Mahomet. Chardin devait 
écrire Ibrahimdan gelur 

la faute commise par lui ou par l’imprimeur était 
facile à corriger. Au lieu de cela M. Langlès veut 
qu’on lise : Nour Mohammed Ibrahimung dur, ce qui 
n’est pas turc. Ce qu’il fallait observer, c’est que 
Chardin a eu tort de dire que les lettres du dernier 
mot de cette légende donnaient l’année de l’avène- 
ment au trône de Mohammed ou Méhémet IV : ce 
prince est monté sur le trône en loSg de l’hégirc', et 
toutes les lettres de celte légende réuniès ne donnent 
que 916. Sans doute il'y a un mot omis. - 

ne pousserai pas plus lom pour le moment ces 
observations générales sur l'édition des Voyages de 
Chardin dont il s’agit j moii but aujourd’hui est de 
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relever quelques erreurs clironologîques qui pour- 
raient être copiées par d’autres écrivains^ et dont 
peut-être, par une circonstance assez extraordinaire, 
personne, excepté moi, ne saurait découvrir l’ori-* 
gine. C’est ce motif qui me détermine à commu- 
niquer aux lecteurs du Journal asiatique ces méprises, 
sur lesquelles j’avais jusqu’ici gardé le silence. 

A l’occasion de la ville de Tauriz, Oiardinrappoiie 
(t. n, p. 340 et suiv.) plusiem*s événemens, dont 
M. Langlès fixe la date dans ses notes, en indiquant 
iTOti-seulemcnt Tannée de l’hégire , mais même le jour 
et le mois de Tannée où ils sont arrivés , d après les 
Tables ou plutôt lesTabletteschronologiques deHadjî- 
Khalfa, et en réduisant ces dates à celles de nos an- 
nées solaires. Je ne sais pourquoi , dès le premier 
abord, cessâtes me parurent suspectes, et je voulus 
les vérifier; je m’aperçus, avec un peu de réflexion, 
qu’elles ne pouvaient pas être prises de l’original de 
Hisdji- Khalfa, et que, suivant toute apparence, 
M. Langlès n’avait pas même consulté ce livre dans 
l’original. En effet, 1®. il dit que ce livre est écrit en 
turc, tandis qu’il est en langue persane; a®. Hadji- 
Khalfe se contente le plus souvent de ranger fous 
chaque année les événemens qui appartiennentîà cette 
année, mais sans indication du mois et du jour aux- 
quels ils ont eu lieu, ^ 3 ®. Langlès, au lieu de 
nommei' les mois arabes, suivant son usage, par leurs 
noms , comme moharram^ safar» etc. les indique ici 
par le rang qu’ils tiennent entre les mois de Tannée, 
et dit dans le 'f' mois y dans le 2® mois, etc. Je rc- 
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marquai en outre qùe parlant de la bataille^ 4^ J'çfial- 
rieroii QU Tchaldéroun il é<aivait^Ga/qfe- 

ronn^ Je demeurai donc convainen quil avait pris 
cela livre qu’il ne eitait pas, et je soupçonnai 

dabord ^que peut«*étre ees dates se trouvaient ainsi 
fixées dans la traduction itafientie de rbuyrage de 
Hadjî •îÇ.ball^i mais en la consultant, je fus bientôt 
détrompé. Je me rappelai alors que j’avais vu entre 
les mains de M* Langlès la traduction latine manu- 
scrite, faite par Reîske, des Tablettes chronologiques 
de Hadji-rKlialfa, et je conjecturai qüe c’était là que 
M. Langlès avait puisé ces dates précisés. J’étais dou- 
tant miejux fondé à. le supposer, que l’usagé de Reiske, 
dans la triduc tien des Annales d’Ad>ou’lféda, est d’in-? 
diquerfos^'niois dérannée miisulmané par leur ordre 
nuinérlqjue^ Je priai M. Langlès de me prêter cé ma- 
nuacritV que j’ai aclieté plus tard, à la vente de sa 
bibliothèque, et ma conjecture se trouva confirmée j 
je vis aussi pourquoi il avnit écrit Gaider^oun, au lieu de 
Tçh<ddé^ufi : c’est que Reiske, ainsi qù’ii le dit dans 
sa pi^éfece,a adopté le Gsurmopté d’une sorte d’accent 
clrconfle!çe, pour rendre Mais, :en s’appropriait 
ainsi IVnvÿagie dé Reiske, M. Langlès est tombé 
dans unfe erreur bien grave. Les années des Arabés' 
étaiil lubttites ne saUràîent correspondre exactement 
à nos années solaires*. Pour les comparer avec les an*' 
néès de , Reiskë a pratiqué , eir marge de sa 

tradnetfon, quatre coldnnes : la première contient 
l’année de l’hégire^ la seconde l’année çlo J.-C. , la 
troisième le mois solaire dans lequel a conimenco l’an- 
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nm musulmane^ -et la quatrième Ife ^ottr de ec même 
raoia w#reg^poiidaîit au premier jour de cettè' anuééV 
Observez que les^ nima , pour plus de concisicm, riu 
îsont paa désigacs par leurs lïoms àé jawter) jpemêH 

etc* î m«fis pai\lcs cliifFres^i/^ a 3 ^ etc. 4ius4 
par exemple^ à raunée de Thég^'e 94* > on lit ; 

94* \ *534 I 7 j| 

ce qui signitie </ue Tajuiée musulmane 94 1 et commencé 
le 12 du 7‘' mois y c’est-à-dire de juillet i 534 ^ et c’est 
précisément la marche que Reîske a suivie dans sa 
traduction des Annales d’Abou’lféda. M. Langlès a 
cru que cela voulait dire le jour /du 7^ mois arahcs 
et en conséquence il a pensé que celte date corres- 
pondait a un jour du mois dé janvier i 535 . Il est sin- 
gulier qu’il ne se Soit pas aperçu què par là il tombait 
dàils‘irne'cdnséqucncè absurde, mais inévitable : c^e- 
tait dé supposer que tous les évenèmens rangés par 
Hadji-Kbalfa sous une année qüélcoiîqné , étaient ar- 
rivés, sans aucune exception , lé méine jour de cette 
anWéé. 

mêmes notes pourraient donner lieu à quelque» 
autres observations, Chardin raconte dans un assez 
grand détail Ik prise de Taurîz‘ par Schaïi-Àfebàs en 
i(io 3 , et M. tàriglês dit en noie : ^( i^es détails nous 
a sont e^cpliquéS par Hadjy-Khalfah. îi Cet historien 
turc* se borne à cette simple uidicàlion Ën 1012 , 
Cliah^Abbas s'empara de T^auryz\ etc. » Comment 
CCS détails sônt-ils expliqués pàr la pîw’ase si laconique 
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de 1 ecrivam turc? Je ne saurais le concevoir. M. Lan- 
glèvS ajoute encore , comme extrait de Hadji-Khalfa : 
et Vusage du tabac s'introduisit à Constantinople. 
Hadji-Khalfa a dit quen cette année on commença à 

fumer le tabac Reiske a traduit 

trop littéralement : Incipit potus tabaci. M. Langlès 
n’a pas su que cela voulait dire fumer ÿ il s’est exprimé 
en termes généraux, et il faut lui savoir gré de n’avoir 
pas dit qu’on commença à faire usage du tabac en 
boisson . 

Je dois observer que la date donnée dans la note i, 
pag. /\SOy à la bataille de Tchalderoun , est effective- 
ment de Hadji-Khalfa : il dit : ^ la noux^elle lune de 
redjeb Reiske a rendu piïvCalendis 

septimi mensis. M. Langlès, celte fois, a été moins 
précis que Hadji Khalfa et Reiske. Il s’est contenté de 
dire ; Dans le septième mois 920 ( septembre î 5 1 4 ) , 
il y eut un grand comhaty etc. Sans doute il n’a su que 
faire de ce mot Calendis dans un écrivain musulman, 
il a mieux aimé le supprimer. 

x\vant de terminer ces observations, je crois de- 
voir revenir sur le passage de Chardin, relatif aux 
chronogrammes , dont j’ai parlé précédemment. Ce 
voyageur, dans ce même endroit, donne un autre 
exemple de cette manière ingénieuse d’indiquer la date 
d’un événement. «Quand Taraerlan, dit-il, prit la 
n ville de Damas, on fit battre des ducats d’or, 
» pour en conserver la mémoire, oi\, d’un côté, il y 
n hsixxi \ Karab Dameçh Karab y la destruction de 
r> Damas est arrivée à sa destruction. Les lettres de 
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» ces mots, qui sont en nombre de onze, valent sept 
» cent nonanlc, qui est le tems de l’époque de ce 
)) pays-là que Tamerlan se rendit maître de Damas. » 
Je vais transcrire la note de M, Langlès en entier. 
«Les lettres supputées de cette phrase, qu’il faut 
décrire Karab Dimech karab ^ et qui signifie : La 
)> désolation de Damas est arrivée, donnent en efiet 
790 (i388) 5 mais il faut observer que, pour obtenir 
» cette époque , récrîvain a été obligé de retrancher 
» la dernière lettre du nom de Damas, qui doits’é- 
‘i'i CYXYQ Dimechq ^ et non Dimech, Voyez Ahmedis 
Arahsiades anta Timuri^ ex edit. Arabicodatina y 
îi Manger, tom. I , p. i35, et Hist, de Timur-bec , 
r)trad, du pcrsariy etc., tom. III, p. 344 suiv. » 
Sans parler X Arahsiades pour Arabsiadæ , et de 
la citation tom, /, p, i35, pour tom, II ^ p, 55, toute 
cette note n’est qu’un tissu d’erreurs. D’abord les 
livres que cite M. Langlès auraient dû lui apprendre, 
et il aurait pu voir dans les Tablettes chronologiques 
de Hadji-Khalfa , que la ville de Damas fut prise par 
Tamerlan en 8o3 , et non pas en yqo. En second lieu il 
est absurde de supposer qu’on ait écrit dans un chro- 
nogramme Dirnesch pour Dimeschh : on 

n’aurait assurément élé compris de personne j en troi- 
sième lieu , de quelque manière qu’on écrive les mots 
Karab Dimech karab y on ne saurait en tirer la valeur 
luiinérique ygo. Si l’on s’en rapporte à l’alphabet 
harmonique de M. Langlès, ce serait 
ce qui n’e«t pas arabe et donnerait 900 ; si on suppose 
qu’il a voulu écrire ainsi 

Tome VIIL 19 
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traduction scmblt' indiquer, cela dtnniera pour valeur 
numérique \^5o. Il eût été bien plus prudent de ne 
faire aucune note. 

Chardin s’est trompé et sur la date de la prise de 
Damas par T amerlan, et sur le sens du chronogramme, 
et sur le nombre des lettres dont il se compose ^ mais 
on peut pardonner tout cela à un simple voyageur. 
Ce chronogramme était sans doute : hharab Dimasclik 
kliarab c’est-à-dire {^V époque 

(le) la destruction de Damas y est le mot DESTRUCTION. 
En effet, IcvS lettres du mot Kharab (^destruction) y 
donnent pour valeur numérique 8o3. 

La manière dont je restitue ce chronogramme est 
entièrement justifiée par un autre chronogramme 
composé à l’occasion des ravages faits par Tamerlan 
en Syrie, et que Hadji-Khalfa rapporte sous Tan 8o3. 
11 se compose de deux distiques pei’saus \ les voici : 




« Sébasle, Alep et les provinces de Syrie étaient, par 
») leur situation florissante, semblables à une nouvelle 
» épouse qui a ôté son voile. Le feu des armées de 
M Timour les a ravagées, dans les mois de l’année qui 
» a pour chronogramme (le mot) destruction. » 
Mais en voilà assez, pour cette fois, sur nu sujet 
qui pourrait fournir la matière d’nn volume. S. oe S. 
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Notice sur Vouorage persan intitulé Scheref Namé (i) 

•) accompcf^née de quelques renseignemens sur son 
auteur ( 2 ). 


Scheref Ihn Schems - eddîn ( ^ C/î s«3j^ ) 

l’auteur de ce livre compose en persan, et décrivant 
rhisloire des différentes dynasties qui ont régné dans le 
Kurdistan, naquit l’an 9.^9 de l’hégire (=i543). Le 8 de 
dzou 1-kaada , dans la bourgade de Kereniroud ) de la 

dépendance de la ville de Kom, Schems-eddîn son père, 
issu de rancienne famille des gouverneurs de Bediis , ville 
située en Arménie , fut obligé , par le concours de plusieurs 
circonstances fâcheuses , de quitter sa patrie et de se réfu- 
gier en Perse. Élevé ici en très-peu de tems au rang d’un 
grand seigneur, il épousa la fille d’un émir, laquelle fut la 
mère de notre auteur. Celui-ci , parvenu à Tâge de neuf 
ans, fut introduit à la cour du prince Tahmasp, avec 
d’autres enfans de grands seigneurs, pour y être élevé avec 
les propres fils de ce roi. 11 n’avait que douze ans, lors- 
<|u’on le nomma pour la première fois gouverneur des villes 
Alkaysalian ( L.» et de Mahmoud-ahad pU 1 3^) 

dans la province de SrhiWan , sous la tutelle d’un certain 


(1) L’ouvrage dont il s’agit ici se trouve au nombre des manuscrits 
<]ui appartiennent au Musée Asiatique de l’Académie des Sciences à 
Sain t~Pctersbourg. 

(2) Cet ouvrage se trouve également à la bibliotbèquc du roi. C’est un 
fort beau manuscrit ; il fait partie du fond Ducaiirroy, où il poi tele no 

(N. du no 
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Scheich enifr Bilôay ). Ensuite il se trouvait 

tour à tour, tantAt près de la personne du roi , tantôt coinine 
gouverneur de quelque province de Tempire. Enfin , huit 
mois avant la mort deTahmasp, prévoyant les troubles qui 
devaient éclater en Perse après lui, il demanda à ce prince la 
permission de se retirer dans la province de Schirvan, pour 
y remplir la charge de gouverneur. x\près la mort de ce 
roi elle meurtre de son fils Hayder, Ismacl, son second fils, 
qui lui succéda au trône, l’appela de nouveau à la cour et 
le combla d'honneurs; cependant le roi ayant ajouté foi à 
des rapports calomnieux, qui l’accusaient d’avoir pris part 
à une conspiration formée contre sa personne , l’exila de sa 
cour en lui donnant la place de gouverneur à Nakhtchi- 

ivan ( H administra cet emploi jusqu'à l’époque 

où Amurat III , l’ayant confirmé dans le gouvernement de 
Bedlis par une investiture qu’il lui envoya avec un exprès , 
le rétablit par cet acte dans la dignité de ses ancêtres. Il se 
trouvait encore dans cette place l’an ioo5 (= iSqG) de 
l’hégire sous le règne du sultan Mohammed II! ^ ctc’est aussi 
vers ce teins que finit rhlsloire qu’il a composée. L’époque 
à laquelle l’auteur se mit pour la première fois à composer 
nous est inconnue. Du moins, dans sa préface, il ne nous 
donne rien de positif à cet égard. 11 dit seulement qu’étant 
fortement attaché à l’étude de Thisloire, il avait formé de- 
puis long-tcms le projet de consacrer ses travaux à cette 
science , mais que divers changemens du sort, qui lui sont 
arrivés dans le cours de sa vie, l’ont empêché pendant 
long-tems d’exécuter ce dessein , jusqu’à ce qu’enfin , ayant 
goûté le repos et la tranquillité , il lui fut permis de tourner 
de nouveau scs pensées vers cet objet de ses désirs. Ces pa- 
roles de l’auteur permcUent de croire avec quelque proba- 
bilité, que ce ne fut qu’après avoir été rétabli par Amurat ïll 



{ ) 

clans la dignité de scs ancêtres, qu’il cominenc^^a à travailler 
à son ouvrage. Plus loin, il avertit le lecteur, dans sa pré- 
face, qu’il choisit préférablement pour l’oLjet de son livre 
rhistoire des différentes dynasties qui ont régné dans le 
Kurdistan, comme une partie de cette science, qu’au- 
cun des auteurs qui ont écrit dans ce genre, n’a pas encore 
traitée dans toute son étendue et avec le développement 
nécessaire. Quant au style de l’auteur, il tient un juste milieu 
entre l’extrême sécheresse des historiens arabes et la trop 
grande abondance de la plupart de ceux des Persans. Ce 
n’est qu’au commencement des livres et des chapitres dont 
se compose son ouvrage , qu’il se permet quelquefois l’usage 
de ces ornemens du style, et de ces fleurs de la rhétorique , 
dont les derniers aiment tant à parsemer leurs écrits; par- 
tout ailleurs son récit simple et naturel se rapproche beau- 
coup de celui de Mirlhoad. L’ouvrage entier est divisé en 
trois parties principales, savoir : o, l’introduclion ; les 
quatre livres, et c , la conclusion. Voici le contenu et la di- 
vision de ces parties , d’après le même ordre que l’auteur a 
établi dans sa préface, 

A. U introduction On y traite de l’origine de.s 

Kurdes , de leurs mœurs et usages. 

£. Les quatre lii^res 

I. Lwre premier , — Des différentes dynasties qui avaient 
le pouvoir souverain , et dont les historiens font mention 
avec d’autres dynasties royales. Ce livre est divisé en cinq 
chapitres. 

Chapitre premier , la dynastie qui a régné à Duirhekr 
et dans le Djezira )• — Chap. IJ. De la dy- 
nastie de Dineoer et do Scheherzoui j conniir 

sous le nom de la dynastie de llasmwaih ( ^ ). — 



Cfiap. III. De la 4ynastic de Faslewaih(^ , nommée 

». 

autrement la grande dynastie de Lor )• — Chap* IV. 

» 

De la petite dynastie de Lor — Chap, V. Des 

sultans d’Egypte et de Syrie , connus sous le nom commun, 
des Ayoïihites ( Jt )- 

II. Li^rc second , — Des princes du Kurdistan , qui, sans 
s'attribuer l’autorité souveraine , usaient quelquefois du 
droit de frapper des monnaies en leur nom , et de faire pro- 
clamer ce dernier dans la Khotha^ ou prière solennelle du 
vendredi. Ce livre est divisé, ainsi que le précédent, en cinq 
chapitres. 

Chapitre premier , — Des princes XArdelan — 

Chap, II. Des princes Hakariens , qu’on appelle 

autrement : les princes de Beschenbou [ lll: 

Des princes à' Amodia ( ) » nommes autrement les 

princes de Behadinan ( ), — Chap, iv. Des princes 

de DJèzira , connus sous le nom de Ce cha- 

pitre se subdivise en trois sections. — Première section 
). Des princes de Djezira ). — ii® SecL Des 

émirs de Kourkü )• — Sect, Des émirs de Feinek 

■. — Chapitre v. Des princes de Hasn-Kifa (IL.Cju 40>.), 
connus encore sons le nom des princes de Menkan 

III. Lhre troisième. Ce livre donne des renseignemens 
sur les autres princes et émirs du Kurdistan , et se divise en 
trois parties. 

Première partie,— EA\c est composée de neuf chapitres - 
Chapitre premier. — Des princes de Tchémeschkezek 

( )• Ce chapitre contient trois sections. — 
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Première section. Des <?mirs de ’ Medjneket'd 

Sect, Des princes de Teprik )* — ni® Sert, Dcs 

émirs de Sokman — Chap, li. Des princes de lier- 

chapitre, de même que le précédent, 
renferme trois sections. ^ — Première section. Des princes 
iVAkil ( ). — Sect, Des princes de Palu ( ). — 

ni® Sect, Des émirs de IJjermouk — Chap, III. Des 

princes de Sasoun ( , connus dans la suite sous le 

nom des princes de Khabrou — Chap, iv. Des 

princes de Khaizan (^!^^), composé de trois sections. — 
Première section. Des princes de Khaizan, — n® Sect, Des 
émirs de Mekes ( ). — nr Sect. Des émirs dUAshdired 

{^^j>)^\),-^Chap. V. Des princes de Kelis — 

Chap, VI. Des émirs de Schirwan^ divisé en trois sections 
— Premièt'C section. Des émirs de Kafra ( î yiT ) ( i ), — ii® Sect, 

(i ) Je n’ai pas sous les yeux le manuscrit de la Bibliothèque du Hoi, 
mais je me rappelle fort bien que la première section de ce chapitre , 
relative aux souverains du Schirwan, traite des princes injîd'elps^ c’t'st- 
à-dirc, persans de relif^ion , qui régnèrent dans ce pays avant les IVlu- 
sulmans. Je crois qu’on a pris le mol \jSl^ pour un nom de pays , tandis 
qu’il n’est qu’un pluriel de infidèle. Les anciens souverains du 
Schirwan, connus dans les auteurs orientaux sous le titre de Schirwnn- 
Schakf étaient des Persans, et quand ils eurent embrasse' la loi de Ma- 
homet , ils passèrent pour de très-mauvais musulmans. M. Klaproth a 
inscTc dans le dernier numéro de son Magasin asiatique^ t. i, p. 
une courte notice sur ces princes , tirée du Tarikh Haidery^ manus- 
crit persan de le Bibliothèque de Berlin. Celle notice place à la 
fin du i4® siècle le commencement de celte dynastie ; mais récrivaln 
persan acté mal informé, car les auteurs orientaux font connaître un 
grand nombre de princes plus anciens, et qui remonten# jusqu’au' 
premiers khalifes. IS. du K 




( ‘^ 9 ^ ) 

Des t^inirs à’Eriwan — lU'' Sévi, Des émirs de 

Kemi ( )• — Chap. vil. Des émirs de Zèrki ( ^jj ) » 

composé de quatre sections. — Première section. Des émirs 
Dérèriniens ( ). — II® Sert, D^s émirs de Kerdekan 

— III® *S'^c/.Des émirsd’£'^«Æ(^l^î )(i). — iv®5cc/. 
Des émirs de Tarhil — Chap, vi. Des émirs dé 

Souweid ( ). — Chap. ix. Des émirs Suleimaniens 

( )• Ce chapitre est divise en deux sections, 

— Première section . Des émirs de Kaleb et de Bètrnan 

( ). — IF Seci. Des émirs dé Miafarékln 

{ )‘ — II® Partie. Elle est composée de dix chapitres. 

— Chapitre premier. Des princes de Sipehran ( )• — 

Chap. II. Des princes de Baban ( ). — Chap. III. Des 

princes de Mekri ( ). — Chap. iv. Des princes de 

Beradoust ). Ce chapitre renferme deux sections. 

— Première section. Des émirs de *Sbwway ( ). — 

II® Section. Des émirs de Terkour ( ). — Chap. v. Des 
princes Mahmoudiens ( ). — Chap. vi. Des émirs 

Denbeliens ( — Chap. VII. Des émirs de Zerza ( 

— Chap. VIII. Des émirs de S Oustoufi ). — Chap. ix. 

Des émirs de Taseni ( ). — Chap. x. Des émirs de 

Kalhan ( iii® Part. Elle contient Fhistoire des émirs 


(i) Ce nom est mal écrit; il s’agit de la ville à' Hatakh 

située au nord d’Amid , et qui fullong-tcms possédée par une branche 
de la famiil# kurde des Mérouaiiides. ( N. du R.) 
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du Kurdistan , qui ont régne dans la Perse sous le nom 
d’émirs de Kouran ( Elle est composée de quatre 

chapitres. — Chapitre premier,— es émirs de Siali-Man^ 
sour{^yci^ ^V^)* — Chap, II. Des émirs de T(:hekeni[^^^^i^'), 
— Chap, III. Des émirs de Zénkene ). — Chap, iv. Des 

émirs de Pazouki ( 

IV. Liare quatrième. Des émirs et princes de Bedlis 
( ^ ), dont Tauteur lui-méme tire son origine. Ce livre 

contient la Préface,^ les quatre Dioisions^ et V Addition à la 


préface, où il est traité du premier fondateur de la ville et 
de la forteresse de Bedlis , aussi bien que des motifs de sa 
fondation. — Première division ( De l’origine des prin- 
ces de Bedlis , et de leur arrivée dans cette ville. = IF J)w, 


De la famille des Rouzeki ( ), et de l’origine 

de cette dénomination. — IIP Dw, De la gloire et de la cé- 
lébrité des princes de Bedlis et de ce que plusieurs des an- 
ciens souverains dérivent d’eux leur origine. Elle est divisée 
en quatre chapitres. — Chapitre premier. De Malek Scheref, 
— Chap, II. De Hadji S< heref Ihn Ziad eddin. — Chap, ill. De 
1 émir Scherns’-eddm lladji Scheref, — Chap, iv. De l’émir 
Ibrahim Jhn émir Schcrns-eddin, — iv® Dw. L’auteur y ra- 
conte quelle fut la cause qui fit prendre à ces princes la 
souveraineté de Bedlis. Elle contient quatre subdivisions. ^ — 
Première suhdwiswn De la dissension qui s’éleva entre 
Emir Scheref et Emir Ibrahim — IP Subdip, Vernir Scheref 
ôte la principauté de Bedlis à l’émir Ibrahim. — IIP Subdw, 
Scheref prend la forteresse de Bedlis aux Persans. — 
IV*^ Subdir^ De l émir Schcms-eddai Ibn Scheref, —\a\iddition 

( Si} )• Des événemens qui sont arrivés à l’auteur de ce 
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livre depuis sa naissance jusqu’à lannde ioo5 de l’hégire,-— 
La Conclusion (A^ïlsi.), Des Sulthans de la dynastie d’Os- 
man, et des rois d’Iran et deTouran, leurs contemporains. 

Saint-Pétersbourg, février 1826. 

WOLKOW. 


Sur la prétendue cage de fer de Bayazid II. 


Après avoir consulté toutes les sources de Thistoire 
ottomane (excepte la vieille histoire àeAaschik Pachay 
que je ne possède pas et qui ne se trouve dans aucune 
bibliothèque d’Europe, excepté celle du Vaticaii) y 
pour obtenir le résultat de la vérité sur la prétendue 
cage de fer dans laquelle Timour devrait avoir pro- 
mené Bayazid; j’avais écrit, dans mon histoire de 
l’empire ottoman (dont le premier volume est sous 
presse); que cette prétendue cage de fer n’était autre 
chose qu’une litière grillée, comme le sont ordinai- 
rement les litières des femmes ou des princes gardés 
au sérail , et que ce conte n’avait d’autre fondement 
que dans le double sens du mot KafeSy lequel signifie 
bien une cage, mais aussi les appartemens grillés des 
femmes et des princes, comme le savent tous ceux 
cjui ont été à Constantinople. 

Après avoir cherché inutilement l’histoire d’-^a- 
chik pacha:^adc , depuis vingt ans et plus , dans tous 
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les marchés el collèges du levant, j’ai été fort agréa- 
blement surpris de la rencontrer à la bîbliothèqui^^u 
Vatican, parmi les manuscrits turcs qui viennent du 
fond de la reine Christine ( portant le n® 3o) , et d’y 
trouver, dans le passage qui suit en original et en 
traduction , la confirmation entière de ce que j’avais 
écrit dans mon histoire ottomane, d’après des sources 
moins anciennes , moins authentiques et moins posi- 
tives. J’ai fait en même tems d’autres extraits de ce ma- 
nuscrit précieux pour servir à mon travail historique, 
et par la généalogie que l’auteur donne de ses parens 
au commencement de son ouvrage, j’ai appris seule- 
ment que celle histoire Aachik pacha zadé ^ citée 
par plusieurs historiens, et même par Saad^eddin ^ 
n’est pas l’ouvrage dHAachik pacha ( poète mystique 
turc bien plus ancien ) , mais qu’elle est de son arrière 
petit-fils. Celui-ci vivant encore sous BayazidII, rap- 
porte le fait de la litière grillée de Bayazid I, d’après 
un témoin oculaire qui l’avait conté à un vieux com- 
mandant de Brousse, de la bouche duquel riiisloricn 
leuaiL le récit. Voici les renseignement que l’histo- 
rien donne lui-même sur sa personne : Mpi, le pauvre 
derviche Ahmed Aachik, fils du cheikh Yahja^ fils du ' 
dieikh Soüleimariy fils dusulthan des grandeurs Aachik 
pc^cha^ fils de Moukhlis pacha ^ fils de Baba Elias, 
disciple de Seid Abouljeda, 

On se tromperait fort en croyant que ce derviche 
comptait deux pachas parmi ses ancêtres 5 le surnom 
de pacha n’est ici qu’un titre honorifique donné comme 
celui de Sultan à des cheikhs et à des saints par leurs 
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dévots admirateurs. Ainsi ^achik Pacha cl Moukhlis 
Pacha étaient seulement des derviches tout comme 
Sultan Enùry Sultan fV did, Molla Kliounkiar et Aachik 
Pacha zadéy c’est-à-dire rarrîère-petlt-fils d’Aachik 
Pacha, derviche comme son aïeul et son bisaïeul, 
a écrit même son histoire d’une manière qui ressemble 
assez à celle de nos chroniques de moines. 

A A 

Jj* J 

JjiJjxJs pCxjj Jj! sjXJU 

Jjî 

. ♦* 

^ ^ 

ùjj\ v^l 

A 

A •• 

Jb' ^j-^V ^ 

v,iXljOjl-»a_a. ^Ual».» (l) \_^_U 

^UaL, jr^ 


Manuscrit de la Vaticane , pag. 167 et 168. 



(i) J'ignore ce que c'est qüc à moins que ce mot ne soit 

mis pourÇjL>^j^ {dewrinde ) dt son temps ; cc qui manque effective 
ment pour compléter le sens cl pour rendre la conslruclion exacte. 
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Question : Dis-moi, derviche, sur quelle autorité 
tu rapportes ce fait , puisque tu ne t’es point trouvé 
à cette guerre. 

RÉPONSE. 

Tl y avait m\ Nàib (préfet judiciaire) de Brousse 
qui avaitétéautrefois c’est-à-dire de la garde du 

sulthan Bayazid. Il se trouvait auprèsdusulthan, lors- 
qu’il fut fait prisonnier et à sondccès. Ce pauvre ci 
(Tauteur) lui demanda : Comment Timoiir garda-t-il 
le khan Bayazid? Il me dit: Dans une litière (grillée) 
semblable à une cage, portée par deux chevaux. Lors- 
qu’on était en marche, Timour était précédé par cette 
litière, et lorsqu’on faisait halte, on mettait la litière 
devantsa tente. Le vieux Naïb, qui vivait du tems de 
sulthan Mohammed I, reçut de ce sulthan la place de 
commandant de la forteresse üCAmasia, et dans sa 
vieillesse, il fut transféré par le sulthan Mourad II 
à Brousse, où j’entendis de sa bouche ce récilii 


J. DE HaMMER. 
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Note sur le Cours inférieur du Dzang bo ou de la 
grande rWiere du Tiibet(i). 


laEDzang bou ( 2 ) ou Yaroxi Hzangbo Tchou prend 
son origine à l’est de la liante cliaîne neigeuse appelée 
en tubetin Gangdis-ri^ et Kailasa par les Hindous. 
Ses sources se trouvent dans le flanc de la montagne 
Lang tsian habab (bouche de rélcphanl). Il traverse 
le Tubet de l’ouest à Test, et se dirige finalement au 
sud. Les caries de l’empire chinois composées par 
les missionnaires à Peking, et publiées par le père 
Duhalde , ne donnent que cette partie du cours du 
Dzang boy et n’indiquent pas de quel côté il se dirige 
après a voir quitté le Tubet. On y remarque la meme in~ 
oertitude pour les trois autres grandes rivières appelées 
Moiin^tchou^ Ganbo dzangho tchou et Tchot deng 
tchou. Le célèbre d’Aiivllle, dont les inspirations 
heureuses ont préparé tant de véritables découvertes, 
combinant les positions de l’Inde , du Tubet et de la 
Chine, conjectura que le Dzang bo^ après avoir tra- 
versé un espace de pays qu’on peut évaluer à plus de 
3oo lieues de France, ne pouvait être que la rwiere 


(i) M. Klaproth vient de publier, dans le a** numéro du Magasin 
Asiatique^ un inlërcssant mémoire sur ce point curieux de la géo- 
graphie de l’Asie orientale. 

^a) Nos caries le nomment Tsanpou cl Sartpou. 
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cTAva^ dont on ne connaissait i\ cette é[^)oque que la 
partie inférieure 5 il se crut donc en droit de joindre 
ces deux rivières, et d’en faire un seul fleuve qu^il a 
figuré dans sa carte de FAsie. 

M. Rennel traçant, en i^65 le cours de BurraiU’- 
pouter, fut extrêmement surpris de trouver cette ri- 
vière plus large que le Gange, avant son entrée dans le 
llengale. Il apprit aussi qu’elle venait de l’est, tandis 
queî toutes les informations précédentes la représen- 
taient comme venant du nord. Il reçut aussi des ren- 
seignemens sur le cours gtméral de ce fleuve jusqu’à 
cent milles anglais de l’endroit où les cartes de Du- 
halde avaient laissé \eDzang io.Uiie carte manuscrite 
du cours de la rivière cT Ava ou àeV Irbatty lui apprit 
cpie ce fleuve était navigable depuis le Yunnan, pro- 
vince de la Chine. Il se crut donc en droit de prendre 
ce dernier pour le Nou Mang^ et de joindre le 
Dzang ho au Burrampouter. Les faits allégués par 
M. Rennel se trouvent en effet exacts, mais les con- 
séquences qu’il en a tirées sont fausses. Néanmoins, 
ceux qui jusqu’alors avaient copié d’Anville pour le 
cours inférieur à\x Dzajigbo^ adoptèrent la conjecture 
du géographe anglais, et joignirent cette rivière au 
Biirramp outer* 

Notre confrère M. Klaproth est parvenu a dissiper 
les ténèbres qui enveloppaient encore tous les rensei- 
gnemens que l’on a réunis depuis un siècle sur le cours 
inférieur des quatre grandes rivières du Tubet. En 
examinant en i8î 25, à Londres, la nouvelle carte de 
l’empire chinois, dressée par d’autres missionnaires, 
par ordre de l’empereur Khian loung, il y Iroiiv^^ 
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aux endroits où ces quatre rivières quittent le Tubct 
les notices suivantes , en mandchou , qui lui donnè- 
rent la pleine connaissance de la direction qu’elles 
suivent dans leur cours ultérieur. On y lit au 
Dzangbo u Ce fleuve passe par le pays de Lohabadja 
» (ou H*lokba)^ de la horde des MouAi, coule au sud- 
îi est, entre dans le Yunnan^ près de l’ancienne ville 
n de Toung tcheou , et y devient le Pin lang hiang 
y) (fleuve de l’arec de l’Inde), — A la sortie du 
Moun tchou , on trouve ces mots : a Cette rivière 
» coule vers le sud-est, et se réunit, dans le pays de 
)) Lokabadja , de la horde des Moun au Yaroii 
Î-) Dzang bou^ » — Au Gakbo Dzang bo tchou , on 
lit : « Celte rivière passe par le pays de Lokabadja , 

de la horde des Moun, coule vers le sud-est, entre 
» dans le Yun nan, parle nord ouest, près du fort 
)) de Thian tlian Kokaiiy et y devient le Loung 
î*) tchouan Kiang, a — Au Tchot deng tchou , on 
trouve le passage suivant : a Cette rivière se réunit 
» au Gakbo Dzang boUy dans le pays de Lokabadja^ 
)> de la horde des Moun^ » Les descriptions chinoises 
qui sont en la possession de M. Klaproth constatent 
pleinement ces faits. 

Le Dzang ho reçoit donc dans le pays de H'iokba , 
ou Lokabadjaf le Moun tchou de droite, entre dans le 
Yun iian sous le nom de Pm lang kiangy quitte cette 
province pour entrer dans le roj'aume des Birmans , 
où il est appelé Irawaddy Mjity passe devant -^^/Tz/AwVa 
poura, reçoit plus bas le Kiajn deayn ou Tanla 
%vaddj , se dirige au sud et se jette par plusieurs 
bouches dans le golfe de Pegou. Ainsi, la conjecture 



de d’ An ville se trouvait très-près de la vérité ; ce 
gland homme ignorait seulement (pie le Dzan^ho 
traversait la pointe la plus orientale de la Chine; mais 
il avait très- bien deviné ridentilè de cette rivière 
avec celle d’Ava. 

En meme tems que M. Klaprolh faisait sa décou- 
verte d Londres , plusieurs officiers anglais employés 
à la mesure de l’Assam reçurent l’information posi- 
tive que le Barrampouter , ou Lcliit ^ avait son ori- 
gine au sud de la hante chaîne de glaciers , qui borne 
le Tubet au midi , et qu’il sortait du lac Brahma 
hhoimdn, formé par plusieurs rivières et lorrens des 
monts des Michmy. Ce bassin est circulaire^ et situé 
sur le flanc d’une montagne au-dessous de la r(^gion 
des neiges; au-delà, les monts s’élèvent à une liaiileur 
ju'odigieusc , et il est impossible de les traverser. T^e 
Brahma Jxhound était y dans des teins j)lus trampiilles , 
un lieu de pèlerinage très-fré(pienté ; encore à pré- 
sent, tous les Hindous le vénèrent à cause de sa sain- 
teté. Les découvertes de MM. Barlion et NcufsdUc 
démontrent Tcxactilude des caries et des velalions chi- 
noises dont M. Kl. s'esl servi pour éclaircir ce ejui 
concerne le cours des quatre rivières du Tubet , après 
leur sortie de ce pays. On a donc actuellement la 
certitude que la Burrampouter n’est pas, comme on le 
croyait, la partie intérieure à\x Dzang bo du Tubet. 

M. Klaproth vient de publier un mémoire étendu 
sur cet objet, dans le second caliier de son Magasin 
asiatupie J supplément nécessaire au Journal asiatiqi4C . 
il (\s' aceo'up'igui' d’um‘ !)elle cart(' , ([ul contieni le 
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Tnbct niériclional et une pnrlic du Bengale, de l’em- 
pire de Birmans el de la Chine, constmife sur des ma- 
tériaux neufs et authentiques. 


Relation de la bataille de V orna ( i ) , extraite des 
annales de r empire ottoman de Saad-uddin-ef- 
fendi^ et traduite du turc, par M. Garcin de Tassy, 


Le victorieux sultan Mourad, après avoir vaincu 
scs ennemis pleins d’artifice j après avoir donné la 
paix et la tranquillité aux provinces ottomanes, cou- 
rut, dans son esprit éclaire par l’inspiration divine, 
le dessein de renoncer aux affaires des créatures pour 
ne plus s’occuper qu’à servir le Créateur; d’échanger 
les soucis du trône contre les douceurs de la vie pri- 
vée, et de ne travailler désormais qu’à se rendn* 
difi^ne du bonheur éternel. Occupé de cette pensée , 
il la confia à sou ministre Khalil pacha : a Depuis 


(i) Ce morceau , la prise de Constantinople el les aventures de Gein 
(pii suivront, font partie des extraits des historiens turcs, que j’ai 
fournis k M. Michaud pour la quatrième édition de son Histoire des 
Croisades. En placards depuis trois ans, ils n’aücndenl plus pour être 
mis au jour, que l’instant où la sombre politique permettra à l’inge'- 
uieuxet savant académicien, d’accélérer l’impression de ce bel ouvrage, 
(jue la république des lettres réclame ave< impatience. 
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» long-tems, lui dil-il, le pied continuellement dans 
l’étrier, Fépée toujoui's liors du fourreau, je n’ai 
» cessé d’agir pour le bien de la religion 5 il est tems 
que je quitte l’empire, et que j’aille dans la retraite 
» m’entretenir avec le Tout-Puissant. Oui , je suis 
résolu de consacrer au repentir les instans qui me 
restent, et de poser mes pieds sur le coussin du 
y) repos. 

» Qu^aiqe à faire de la couronne, du trône, do 
» mes armées? je ne veux plus songer qu’à laver mes 
» fautes dans les Iarm<>s de la componction 5 je veux 
T» aller finir ma vie au sein de la tranquillité j là, je 
lirai sans cesse le Coran 5 là, sans cesse, je louerai 
I) l’Éterncl. 

n Je veux éloigner ma main de ce royaume péris - 
sable, elscmcr dans le champ de mon coeur le grain 

» de l’amour de 

veux être assidu à la cour sublime de l’immuable 
» vérité J je veux combattre mes passions et ployer la 


)) 


» 

» 

)» 


tente de mes désirs (t). 


» Que mou auguste héritier Mahomet prenne ma 
place 5 que son règne soit glorieux et fortuné j que, 
pendant sa durée, il n’y ait point de malheureux, 
que l’on n’entende aucun soupir. » 

Khalil paella et les principaux officiers de l’Etat 


(i) Allusion à l’usage des Arabes nomades, qui enlèvent leurs 
lentes lorsqu’ils quittent un endroit pour aller ehcrchtr d’autres pâtu- 
rages, 
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s’opposèrent en vain à !a ilètevininal ion Je Mouracl ; 
il persista dans son dessein , plaça son fils sur Je trône, 
et SC retira à Magnésie. Ceci arriva en 847 (i44 0’ 

Les princes voisins ayant appris rabdicatlon de 
Mourad , s’imaginèrent dans leur esprit mécliant 
souillé d’une haine invétérée, dans leur cœur hypo- 
crite blessé de l’épine de l’envie, que la retraite du 
sultan ne provenait que d’un dérangement dans son 
cerveau, et formèrent le projet d’attaquer tous en- 
semble rempile ottoman. Le chef de cette troupe 
impie, Cai'aman-Oglon, écrivit »à l’infitîèle de Hon- 
grie (Ladislas, roi de Hongrie), en ces termes: 
a Mourad a perdu la raison, et il consume sa vie dans 
/> les plaisirs avec des compagnons de débauche. Un 
» jeune enfant l’a remplacé dans le gouvernement de 
» l’Etat, faible plante, qu’il est bien facile de déra- 
» ci ner. Il n’a point vu le jour du combat. 11 ii’a point 

V conduit son coursier sur le champ de bataille. C’est 
» le moment de nous unir et d’attaquer ce monarque 
» inexpérimenté 5 car, si nous atiendons que l’auréohî 

V de son bonheur ail répandu au loin des rayons écla- 
)i tans, c’est en vain que nous chercherons une occa- 
» si on semblable. 

Ces nouvelles ridicules ayant circulé parmi les mal- 
heureux chrétiens , ceux-ci envoyèrent de tous côtés 
des lettres, fiienl des eflorts réunis, et rassemblèrent 
en peu de teins une forte armée. l"ile se composait d(î 
Hongrois , d’Allemands , de Bosniens , d’Albanals 
de Moldaves^! ^ de Vainques, de Francs 
et d’autres chrétiens. 
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Le despote Laz-Ogloti , roi de Servie, se mit à l’a- 
vant-garde j qiiatre-vîngt mille soldats infidèles, re- 
vêtus de cuirasses de fer, le suivaient : leurs cohortes 
audacieuses, semblables à la mer noire, se dirigèrent 
vers les contrées musulmanes 5 ils passèrent par Bel- 
grade, allèrent à Nicopolîs, ravagèrent tout le pays, 
et se retirèrent. Le gouverneur de Nicopolis, Moham- 
med-bey, fils de Firouz-bey, saisit un moment favo- 
rable, et, avec une troupe de braves, attaqua l’ar- 
rière-garde, qu’il mit en déroute, et fit jilusleurs 
prisonniers , qu’il envoya les mains liées à la cour du 
sultan (i). 

Le désir de l’infortune roi de Hongrie était de pas- 
ser par Varna, de se rendre ensuite à Constantinople, 
|)Oury épouser la fille de l’empereur grec, et puis d’al- 
ler à Andrinople. Dans cette intention , il se dirigea 
du côté de Varna. Les gouverneurs des frontières 
ayant appris la marche de cette armée innombrable, 
en envoyèrent de suite la nouvelle à la cour ottomane. 
Les sages ministres, après Vôtre concertés ensemble, 
instruisirent le jeune souverain que les vils infitlèles 
s’étaient tous levés contre l’empire ottoman, et lui 
firent sentir que, dans cette circonstance, la présence 
du victorieux Mourad était nécessaire. Avec l’antori- 
sation de l’adolescent monarque , ils écrivirent à 
Mourad une lettre, par laquelle ils lui apprirent l’ir- 


(i) À cette cpotjue ^ les esclaves élaicnt en si grand nombre^ fjuc 
Saad-eddin assure que Ton pouvait avoir une tort belle fille pour une 
paire de bottes. y 
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rnption des mécréans, et le conjurèrent d’honorer 
rarmée de sa fortunée présence. Mourad répondit 
qu’ayant renoncé aux affaires du monde, il ne pouvait 
consentir à ce qù’on lui demandait. Les visirs ne se 
rebutèrent point ; ils écrivirent de nouveau en toute 
hâte à ce grand prince, que si les intérêts de l’empire 
lui tenaient à cœur, il était obligé en conscience 

venir à leur tête repousser l’ennemi j que 

d’ailleurs il connaissait le grand précepte de la loi 
musulmane (celui de combattre les infidèles) j qu’il 
était donc indispensable qu’il quittât sans différer sa 
retraite , s’il ne voulait point que l’islamisme éprouvât 
un échec. Cette lettre étant parvenue au religieux 
prince, Mourad crut devoir y obtempérer : suivi de 
ses gens et d’un corps de cavalerie, il vint en toute 
hâte au bord de la mer 5 mais ayant trouvé le détroit 

de Gallipoli occupé par soixante-cinq galères 
franques, il se dirigea, éclairé par l’inspiration divine, 
vers Akché-Hissar. Cepemdant, Dieu ayant fait con- 
naître à Klialil pacha le dessein qu’il avait suggéré à 
Mourad, en confirmation de la sentence prophétique : 
les rois sont inspirés / ce prudent ministre , accompa- 
gné d’une troupe de braves musulmans, se rendit sur 
le rivage qui est vis-à-vis Akché-Hissar, pour recevoir 
le fortuné monarque. Il fit en même tems placer des 
canons pour protéger son passage , et envoya des vais- 
seaux pour le transporter, lui et ceux qui le suivaient. 
Comme les mesures que la prudence avait dictées étaient 
secondées par la prédestination, 
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I <üülw Mourad franchit le détroit 

peine, et se mît en marelle pour propager la parole 
de Dieu, et exterminer les dévoyés infidèles* 

Bientôt Mourad et Mahomet firent dans la plaine 
d’Andrinople la jonction de leurs deux armées, sem- 
blables à deux mers, et le zéphyr de la victoire vint 
agiter l’étendard de la foi. 

Cependant les soldats infidèles que Mohamined- 
bey avait faits prisonniers arrivèrent auprès de Mou- 
rad. Ce glorieux prince, satisfait, considéra ce succès 
comme un bon augure, et adressa à l’Elernel de vives 
actions de grâce. Puis, laissant son fils, le sultan Ma- 
homet, à Andrinople, il se mit à la tête des troupes, 
et , aidé du secours de l’être qui nous inspire tout 
le bien que nous faisons, il se hâta d’aller repousser 
les iiiécréans. 

Sur ces entrefaites, les chrétiens, aussi vils que la 
poussière, ayant passé par la Valacliie, 

étaient arrivés à Varna : les Ottomans les y attei- 
gnirent, et les deux armées se mirent en présence. 

« Au matin, le roulement du tambour de la guerre 
» se fit entendre , et remplit , de l’orient à l’occident, 
Tatmosphère. « 

Bientôt le champ de bataille fut couvert de corps 
sans têtes , de têtes séparées de leurs corps ; et une 
foule de braves, entraînés par des torrens de sang, 
furent précipités dans la vallée de la mort. 

Comme les troupes infidèles étaient innombrables , 
rarinée oUornanc plia , cl Carajeh-Bey, begler-bcy 
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(i’Âiialülio, ayant été tué, le ilécoaragement se saisit 
(les musulmans, et ils tournèrent le visage vers la 
iuite. Un grand nombre de lâches, entraînés par la 
crainte de la mort, s’éloignèrent du champ de ba- 
taille avec tant de précipitation ^ cpi’cn ce jour, selon 
le témoignage de Mevlana Edris, ils vinrent de la 

plaine de Dobrigeh, lieu du combat, jusqu’à 

la rivière de Comtclii, q^ii est à trois journées 

de chemin. 

Mourad seul , entouré des officiers de sa cour, et 
des beys mûris par l’âge, resta dans le lieu du com- 
bat. Le vénérable monarque vit fuir ceux d’entre ses 
capitaines sur la bi-avoure desquels il avait le plus 
compté 5 mais il n’en demeura pas moins ferme et 
inébranlable comme une montagne, au milieu de la 
déroute de son armée, et adressant scs ferventes priè- 
res à la cour de celui qui seul peut satisfaire nos be- 
soins ; (( O Dieu, s’écria-t-il, daigne, en faveur de 
tes serviteurs, qui travaillent sans cesse pour la 
)) gloire de la religion, de tes guerriers qui, pour la 
)) fol , se résignent à la mort j en faveur du prince des 
» prophètes ( Mahomet), de la plus excellente des 
créatures; daigne, dis-je, ne pas permettre quq 
les légions de la foi soient foulées aux pieds par 
» l’armée de l’erreur; rallie tes serviteurs, et vérifie 
» aujourd’hui cette sentence qu’on lit dans ta parole : 
11 Je me fais un de^^oir J accorder la victoire aux 
» croyans (i). 


( i) Coran , suralc XXX , verse! 4^» ; édition de Hiuckelmann 
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.. Ail ! ne laisse point trioniplicr l’impie roi de lion- 
)> grie, livrc-le plutôt en proie au poignard de la 
» vengeance, et que les fidèles séparent sa tête de 
» son corps ! Arrête le succès passager des inécréaiis ; 
» renverse le drapeau de l’irréligion , et que les mu- 
» sulrnans ne soient pas Immiliés par une défaite...... 

tu es mon seul refiigcî et ma seule espérance. » 
Mourad en larmes n’eul pas plus tôt adj cssé celles 
prière à la cour du Créateur, pour lui demander son 
secours et sa grâce , (jue le Très-Haut daigna se 
rendre â ses voeux. 

En ce moment le roi de Hongrie, poussé par le 
vent de l’orgueil et de la vaine gloire, et d après le 
conseil d’Ianko (Huniade), se précipita vers le lieu 
ou combattait Mourad, espérant mettre en déroute 
le peu de musulmans qui étaient encore sons les ar- 
mes. Dirigé par une bravoure toute humaine, une 
épée nue dans sa faible main, il se détacha du gros 
de l’armée, et s’avança vers le glorieux monarque. Le 
])rince débonnaire supporta avec patience la bravade 
de ce maudit J et se confiant au vrai souverain des 
hommes, il s’entoiu'a de ses gens, comme la linie du 
halo, et dit à ses guerriers, revêtus de la livré^‘'^de 
ta victoire Lorsque cet insensé, comme un sanglier 
» percé d’une flèche meurtrière ^ viendra se jeter au 
)) milieu de nous , ouvrez-lui un passage, envelop* 
» pez-le dans vos rangs, et massacrez-Ie sans pitié. 
Cependant, dans sa folle ardeur, l’infortuné roi de 
Hongrie poussa son coursier vers réteiulard impé- 
rial. En cet instant , l’ordre de Mourad fut exécuté. 
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Ses braves soldats ouvrent leurs phalanges à ce cliien 
présomptueux, et rentoureut lui et sa troupe mépri- 
sable. Aussitôt un vaillant janissaire nommé Koja~ 
Khi zir se jette sur cc furieux^ lui tranche la tête , et 
la porte à Tillustre monarque. Mourad , satisfait, 
donne des louanges au courageux guerrier, et le com- 
ble de ses faveurs. Quant aux infortunés qui avaient 
suivi leur insensé souverain, semblables à des bêles 
fauves dans une forêt assaillie de chasseurs, ils péri- 
rent tous, percés de traits. 

Bientôt la victoire, semblable à une jeune fiancée , 
écarta son voile importun, et se montra radieuse aux 
regards empressés du triomphant monarque. << Louan- 
n ges à rElernel, s’éciûa-t-il alors, par qui nous 
» avons vaincu ses ennemis. )> Il ordonna ensuite que 
l’on mît au bout d’une pique la tête du roi de Hon- 
grie, et qu’on la montrât aux regards des aveugles 
mécréans. 

Cependant, au son du tambour de la victoire , les 
musulmans, précédés de l’étendard du triomphe, 
poussèrent leurs coursiers contre les chrétiens. Ces 
misérables, ayant aperçu au liaut d’une lance la tête , 
sa^s cervelle ^ du malheureux Ladislas, furent 
saisis de frayeur et se débandèrent. Le maudit lanko 
eut beau essayer de leur faire reprendre courage eu 
leur criant ; « Nous ne sommes pas venus ici pour le 
)) roi de Hongrie j notre unique dessein a été de dé- 

fendre la religion chrétienae. Les idolâtres, trou- 
blés par l’irruption des guerriers de la loi, n’aperçu- 
reut plus que le chemin de la fuite. D’un autre côté. 
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Jt*s musulmans qui sVîlaieiit cloigués de la mêlée , 
ayant vu briller de loin les pommes dorées des ensei- 
gnes victorieuses de l’islamisme, revinrent sur leurs 
pas, et rejoignirent la garde impériale. Ils fondirent 
tous sur les chrétiens, dont la force s’évanouit à leur 
attaque impétueuse, comme des flambeaux sans clarté 
qu’éteint le souffle des vents. 

L’armée des infidèles ayant été mise en déroute, 
le begler-bey Davoud-pacha , d’après Tordre impé- 
rial , à la tête de braves soldats de la Romélie, pour- 
suivit jusqu’au Danube les infidèles, et pendant deux 
jours et deux nuits, il fit esclaves, ou abreuva 

de la coupe de la mort^^ ceux qu’il 

put trouver. Deux cent cinquante chariots, remplis 
d’argent et d’effets précieux, devinrent la proie des 
vainqueurs , qui se les partagèrent entièrement. 

Après la victoire, le vaillant Mourad parcourut le 
champ de bataille pour connaître le nombre de ceux 
({ui avaient été tués j et n’ayant pas vu un seul des 
infidèles morts dans le combat, qui eût la barbe 
blanche, il en témoigna son étonnement à Azeb-bey, 
Tun des officiers de sa cour (qui , entr’autres fonda- 
tions pieuses, a fait bâtira Brousse le temple appelé 
de son nom, Mosquée d’Azeb-pacha). <i Si quelqu’un 
i> d'entr’eux avait eu la barbe blanche, lui répondit 
1 » Azeb-bey, il n’aurait point participé â une entre- 
)) prise aussi téméraire, et ne se serait point exposé 
7) à la mort par un emportement de jeunesse. )> 

Après (jue Mourad eut remporté une entière vic- 
toire par la faveur de celui qui distribue à son gré 
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les royaumes du monde, il fit venir en sa présence lovS 
officiers qui avaient fui honteusement , et ordonna 
que les uns fussent punis de mort, et que les autres, 
couverts de vétemens de femmes , fussent ignominieu- 
sement conduits par tout le camp. Les prudens minis- 
tres se prosternèrent (se frottèrent le visage 

pied du trône, ornemenl du monde, et sup- 
plièrent le sultan de ne point troubler, par des clia- 
tiniens , la joie d’un si beau jour. Le monarque dé- 
bonnairequi ne cherchait que l’occasion de pardonner, 
se rendit facilement aux vœux de ses visirs. Il se con- 
tenta seulement de priver de leurs charges les plus 
coupables. 

Cependant la tête du malheureux roi de Hongrie 
fut mise dans du miel , pour qu’on put la conserver, 
et envoyée à Brousse. Là, on l’ôta du vase où elle 
était, on la lava, on la posa au haut d’une pique, et 
on la promena dans la ville , au milieu de grandes 
démonstrations de joie. 

La cour ottomane fit savoir aux différens princes 
musulmans la nouvelle de cette victoire, et leur 
envoya en meme lems , pour leur donner une idée de 
sa puissance, des esclaves chrétiens revêtus de cui- 
rasses, pieds et mains liés : Azeh-bey en conduisit 
entr’autres vingt-cinq au sultan du Caire. Les Égyp- 
tiens, au corps fluet ayant vu les formes 

athlétiques de ces infidèles, conçurent une haute idée 
de la bravoure des Ottomans, et partout on entendait 
CCS paroles : « C’est Dieu lui-même qui favorise ce 
» peuple. » 
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Le grand Monrad , apres avoir payé au Trt\s-ilant 
le Irlbnt de sa reconnaissance, revint, plein de bon- 
heur (i de gloire à sa capitale Andrinople. 

Cette victoire , qui porta la joie dans le cœur des 
fidèles, eut lieu le () de rejeb 84B octobre i444 ) 


rsOÜVRLLES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


Séance du 27 ami 1828 . 

S. A. R. Mgr. LU Duc d’Clléans préside la séance. 

Une lettre du secrétaire de la Société Royale Asiatique 
de Londres accompagne l’envoi de la 2® partie du i volume 
des T ra usai. lions de cette Société, et offre à la Société Asiati- 
que l’expression des sentimens dont les membres de la So- 
ciété de Londres sont animés à l’égard de celle de Paris. 

M. Klaprotli écrit à la Société, en lui adressant le pre- 
mier exemplaire d’une carte sur laquelle est trace le cours 
du Ihirrampouicr ou Yarou-dLangho-lchou ^ d apres ses re- 
cherches particulières. 

M. Abel-Rémusat , secrétaire delà Société , lit le rapport 
5ur les travaux du Conseil, pendant les derniers mois de* 
l’année i 8 a 5 , et les trois premiers mois de 1826. 

ün membre ; au nom de M.le baron Degérarido , comme 
rapporteur de la Commission des fonds, lit un rapport sur 
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les recettes et les dépenses de la Société , pendant Tannée 
dernière. 

M. Saint-Martin , Tan des deux censeurs nommés dans 
la dernière séance générale , en son nom et au nom de son 
collègue M. Hase, lit un rapport sur l’état de la comptabi- 
lité de la Société , et annonce Tintentîon de soumettre au 
Conseil , dans sa plus prochaine séance, quelques observa- 
tions sur le même sujet. 

Les personnes dont les noms suivent sont présentées et 
agréées comme membres de la Société. 

M. Duhafon , professeur de belles-lettres à TEcole royale 
de Saint-Cyr. 

M. Torwow (Louis-Robert), de Berlin. 

M.G. DE Trecenthal, professeur de langue et de littéra- 
ture allemande , a l’Ecole royale de Saint-Cyr. 

M. ViGUIER fils. 

On dépose sur le bureau des exemplaires de divers ou- 
vrages ordonnés par le conseil ; savoir : 

1 ° \j Essai sur le Pâli ^ par MM. Burnouf et Lassen ; 

1 vol. in-8° ; 

Les sept premières feuilles de l’édition de Sacontala , 
par M. Cbézy , in-4.° ? 

3* Le Supplément à la Grammaire japonaise ^ par MM. G. 
de Humboldt et Landresse j in-S^* ; 

4® Les Vocabulaires géorgien-français et français--géor~ 
gien , rédigés par M. Rlaproth ; quinze feuilles in-8® ; 

5° La troisième partie du Menchis , texte chinois et tra- 
duction latine , par M. Stanislas Julien. 

M, de Sacy lit un Discours sur Vut'Vtv de Vêt née de la 
poésie (Jrnf.e 



( ••î>9 ) 

M. Langlois lit des fragmeiis d’un Essai sur la Unérature 
samskrite^ 

(L’heure avancée n’a pas permis d’entendre les morceaux 
qui avaient été annoncés par MM. Stanislas Julien et E. Co- 
quebert de Montbret , et qui devaient offrir , l’un , une 
Nouvelle , traduite du chinois , et l’autre , quelques extraits 
des Prolégomènes historiques d’Ibn Kbaldoun). 

Les membres de la Société sont invités à déposer dans 
Turne les votes pour le renouvellement du bureau et de la 
série sortante des membres du conseil. On procède ensuite 
au dépouillemeut du scrutin. Le dépouillement offre pour 
résultat les nominations suivantes : 

Président du Conseil , M. le baron Silvestre de Sacy. 

Fice^-présidens y M. le comte de Lasteyrie , M. lecomle 
d’Hauterive. 

Secrètaire-^adjoint et Bibliothécaire , M. E. Burnouf. 

Trésorier y M. Wurtz. 

Commissaires des fonds ^ MM. le baron Degérando , 
Feuillet , Wuriz, 

Membres du Conseil, MM. le comte Lanjuinais , Hase , 
le baron de llumboldt , Rlaprotb , le baron Pasquier, 
Champollion jeune , le duc de Rauzan , Raoul-Bochelte , 
Eyriès. 

Censeurs, MM. Saint-Martin, A. Jaubert. 

Séance du 3 Mai. 

Les personnes dont les noms suivent ont clé présentées 
et admises comme membres de la Société. 

MM. Bergiiaus, professeur à Berlin. 

Le baron de Bock , conservateur des forêts au Mans. 

Hoffmann, professeur à Slullgart. 
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On arrête que la dislributio i du Journal sera doréna- 
vant faite sur une feuille où Von constatera la remise de 
chaque cahier au domicile des membres. 

M. de Lécluse annonce la publication d’une Dissertation 
sur la langue basque. 

Un anonyme en considération de l’importance des ou- 
vrages dont l’impression a été ordonnée par le Conseil , et 
notamment de l’édition de Sacontala , envoie une somme de 
r>() francs pour y contribuer. 

M. Duponceau écrit de Philadelphie en adressant les Rap- 
ports de la Société des missions américaines établies à 
Boston , avec l’essai d’un alphabet appliqué à la transcrip- 
tion de quelques idiomes de TAmérique septentrionale. 

M. Saint-Martin communique quelques observations re- 
latives a la comptabilité de la Société. Ces observations sont 
renvoyées à Texanien de la Commission des fonds , à la- 
(juclle s’adjoindront les censeurs qui ont exercé leurs fonc- 
tions dans la dernière séance générale. 

Le meme membre rappelle que la Commission du Journal 
est maintenant incomplète et demande qu’elle soit renou- 
velée. Le Conseil y procédera dans sa prochaine séance. 

M. Lagrange lit le commencement de sa traduction de 
l'ouvrage bistoric£ue par Tabary, faite sur la version persane. 


4 -i 6 mars i8a6, de Saint— Petersbourg. 

l/edilion de Thistoirc généalogique des Tartares, d’Aboulgazi , est 
enfin terminée. Klle va être mise en circulation. 

— l.a bibliothèque du Roi vient de s’enrichir d’un fort beau ma- 
nijsrrit de ce même ouvrage. C’est un 10-4*^ de 200 pages environ, 
c (>j)i<* à Kazan. 

— On a fait depuis peu plusieurs autres acquisitions d’ouvrages 
orientaux pour le. cabinet des manuscrits de la Rihllothèque du Roi. 
( )n doit distinguer f armi eux les parties qui raanqiialent dans la grande 
Histoire Universelle de Mirkhond en persan. Un Ulclionnaiie Univer- 
sel , japonais et chinois. Un recueil complet des lois de la Géorgie, 
compilé par ordre du roi Vakhtank. ( 7 esl un beau marmsciit in— f« de 
. 5 oo pages environ. Les l| aduclioiis anne'niennes de plusieurs ouvi âges 
du philosophe juif Philon, qui n’cxislciit })lus en grec. Un recueil des 
poésies de N'ersès Klaietsi , le plus illustre des poèt ‘.s arméniens. Utu' 
Histoire de l’Arménie en vers , composée au siècie par Vahrani , 
antre poêle fort estime. 
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JOURNAL ASIATIQUE. 


De Viitilité de T étude de la Poésie arabe ( i ) , par 
M. le baron Sdvestre de Sucy. 


Le célèbre Relskc , celui de tous les orientalistes 
de l’Europe qui a le mieux connu les poètes arabes , 
en commençant la préface qu*il a mise à la tête de 
son édition de la Moallaka de Tarafi , a cru néces- 
saire de justifier ou d’excuser le choix qu’il avait fait 
de ce poème, pour donner au public un moyen d’ap- 
précier les succès qu’il avait obtenus, sous la direc- 
tion du célèbre Schultens, dans l’étude de la langue 
arabe. Il ne se dissimule pas les objections auxquelles 
sa détermination pourra donner lieu. Les uns deman-* 
deront à quoi peut servir la connaissance de la poésie 
arabe, et quel fruit il en doit revenir à la Société, 
pour l’amélioration des esprits ou l’augmentation des 
jouissances delà vie. D’autres se plaindront de l’obs- 
curité qui couvre les pensées, et du travail qu’il en 


(i) Ce morceau a ete lu dans la séance generale de la Société Asîa* 
tique. 

Tome J'IIL ^ 3 1 
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coûte pour eu obtenir rintellîgence. Quelques hom- 
mes d’un goût difiicile reprocheront à la poésie orien- 
tale ses hj^perboles, et envelopperont dans une même 
condamnation^ sans distinction de tems et de lieux, 
tous les poètes de l’Orient. Pourquoi, diront d’au- 
tres, mus par un sentiment d’amitié et portant un 
véritable intérêt à l’auteur, pourquoi, puisque vous 
vouliez publier quelque chose qui pût concilier à vos 
études favorites l’estime publique, n’avoir pas choisi 
plutôt un morceau historique? En lisant riiistolrc des 
évéïiemens qui se sont passés dans une autre partie 
du monde, en apprenant à connaître les lieux et les 
tems qui en ont été témoins, les savans conviendraient 
peut-être de rutllité de ces éludes et de leur impor- 
tance. Par un choix contraire, ne pciit-il pas arriver 
que vous les décréditiez, au lieu de leur concilier 
quelque faveur? J’avoue, dit Relske, que ceux-ci 
me paraissent avoir raison, et je n’ai pas attendu leur 
objection pour être moi-même de cette opinion 5 et 
en effet, la poésie arabe offre- t-elle quelques charmes 
comme celle des Grecs et des Latins? Les Arabes ne 
connaissent pas la fiction, qui est l’essence de la poé- 
sie : ils ne savent pas conduire une fable, par d’ingé- 
nieux détours, à un dénouement heureux : la poésie 
épique leur est inconnue , et ils n’ignorent pas moins 
la comédie et la tragédie. Mon goût d’ailleurs m’a 
toujours porté vers l’histoire 5 mais, lorsque j’ai conçu 
l’idée de publier cet opuscule, je manquais totale- 
ment des connaissances nécessaires pour aborder 
un sujet historique ; et, au moment où j’écris ceci , 
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riiistoire de rorJent, dont je commence à entrevoir 
Té tendue, se présente à mes yeux comme un océan 
immense^ et aux flots duquel je n’ose me confier. 

On serait tenté de se demander si c’est tout de bon 
que Relske a énoncé une opinion si défavorable à la 
poésie arabe, et pour peu qu’on j^rennc la peine de 
lire encore une page ou deux de cette mén)e préface , 
on se trouve affermi dans ce doute ; car, tout bien 
considéré, le censeur de la poésie arabe la trouve en- 
core moins déraisonnable que celle des Grecs, et, 
dans son liumeur atrabilaire, il n’épargne pas meme 
le divin Homère, dont il resterait, suivant lui, bien 
peu de choses, si on retranclialt de ses poèmes tôt 
tœdiosa^ garrulaj rhapsodica, frlgula^ slupida, sluUa^ 
exsecrabUia, Ces blasphèmes littéraires que je n’ai 
pas osé traduire, ne sont pourtant qu’une sorte de 
plaisanterie, et Relske en revient à un principe plus 
raisonnable 5 c’est qu’il ne faut ni rejeter ce que l’ad- 
inlralion de plusieurs siècles a consacré, ni louer ce 
qui est évidemment répréhensible, et que, lorsqu’on 
veut tirer des ténèbres de l’oubli les ouvrages a une 
iiation , les étudier et en faire son profit, l’équité 
veut qu’eu les jugeant ou prenne en considération 
les lieux et les teins qui les ont produits, le caractère. 
Je génie et les mœurs du peuple auquel ils appar- 
tiennent. 

J’ai cité les reproches que Reiske faisait à la poésie 
arabe, préférablement à ceux que d’autres lilléiateurs 
lui ont adressés à une époque plus récente, parce 
quebienpeu d’orientalistes peuvent prononcer comme 
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lui en connîiissance de cause sur un sujet qu’ü avait 
approfondi, tandis que les autres, pour la plupart, 
l’ont à peine effleuré. Du reste, je ne serai, je crois, 
démenti par personne si j’avance qu’aulaiit Reîskc 
lait autorité quand il s^agit d’érudition, autant il est 
récusable en matière de goût. S’il fallait donner une 
preuve de Tune et de l’autre assertion, je n’en cher- 
cherais point d’autre que sa traduction du poème de 
Tarafa et le commentaire qu’il y a joint. 

Mais puisque les questions que se faisait à liii-niênie 
ce savant orientaliste sur le mérite de la poésie des 
Ai'abes , et sur le fruit qu’on peut retirer de l’étude 
des monumens du génie poétique de cette nation , ne 
j)araissciit point encore définitivement décidées, il 
me sera peut-être permis de réclamer aujourd’hui 
quelques instans l’attention de cette assemblée, pour 
faire voir que cette étude n’est pas si ingrate et si 
infructueuse que le pensent ses détracteurs, et que 
loin qu’on ait trop. fait à cet égard, on a à peine ou- 
vert la carrière, et on ne saurait assez encourager 
les efforts des hommes qui sc dévouent a cette bran- 
che importante de la littérature orientale. Mais, avant 
d’entrer dans mon sujet, je dois avertir que, pour le 
concentrer davantage, je ne parlerai que de la poésie 
des Arabes, et je ne me permettrai aucune citation. 

Quand je parle des fruits qu’on peut retirer de 
l’élude de la poésie arabe, je suppose d’abord qu’on 
n’exigera pas d’elle plus que de la poésie grecque et 
latine; et, en second Heu, je n’entends parler que 
des compositions vraiment poétiques , et non des trai- 
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tés de grammaire, des dictioiinaîres, des élémens de 
médecine, de théologie, de iiirisprudence, d’astro- 
nomie, etc., écrits en vers, dont la poésie ne con- 
siste que dans Tassujétissement à une certaine mesure 
et à la rime, et qui d’ailleurs ne sont pas plus des 
poèmes que les vers techniques de Despantère, ou 
les racines grecques de Port-Royal. Il pourrait être 
utile de publier quelques-uns de ces livres, comme 
VAlfijya d’Ebii-Malec, le Molliat-alirah de Hariri ; 
mais ce serait seulement sous le point de vue de la 
doctrine. 

Parmi les motifs qui recommandent l’élude de la 
poésie arabe, les uns sont généraux et. peuvent s’ap- 
pliquer à la littérature de tous les peuples, les aiitn - 
sont spéciaux et tirés de circonstances propres à la 
nation aral)e. Les premiers peinent tous se réduire a 
cette seule observation , que pour bien connaître une 
langue, lorsqu’on ne se propose pas pour unique but, 
dans cette étude, de la faire servir aux l)esoins ordi- 
naires de la vie, Il faut l’embrasser dans loule sou 
étendue; ce qui ne veut pas dire qu’il faut posséder 
tous les termes techniques des arts et des sciences 
dont l’usage, inéine pour la langue qu’on a parlée 
dès l’enfance, est concentré dans le cercle étroit 
des hommes qui se livrent à ces éludes spéciales; 
mais qui, réduit à son véritable sens, signifie qu’il 
ne faut être étranger à aucune des formes du 
discours, à aucune des expressions employées par 
les bons écrivains, prosateurs ou poètes, qui com- 
posent la liltéraluve de cette langue. Oserait-on en 
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effet se flatter de bien posséder la langue grecque» 
si on n’avait lu ni Homère, ni Sophocle, ni Es- 
chyle, ni Pindare? Et serait-on regardé comme 
savant dans la langue commune à la littérature de 
toute ritalie, si on ne pouvait entendre Pétrarque , 
Le Tasse ou l’Arioste ? Plus, chez une nation, la langue 
poétique diffère du langage des prosateurs, plus l’é- 
lude de la poésie est indispensable à quiconque aspire 
à acquérir une connaissance parfaite de la langue, et 
on ne saurait nier que, sous ce point de vue, la thèse 
générale que nous soutenons n’ait une application 
toute particulière à la langue arabe. Mais , si nous 
quittons ces considérations générales pour descendre 
aux motifs particuliers qui rendent nécessaire l’étude 
de la poésie arabe, nous serons bientôt convaincus 
des avantages inappréciables de celte étude. Obser- 
vons d’abord que , pour les tems antérieurs à Maho- 
met et meme au deuxième siècle de Fliégire, il 
n’existe aucun monument historique qui puisse nous 
instruire de ce qu’était la civilisation des Arabes, de 
leurs opinions, de leurs préjugés, de leurs mœurs, 
de leur législation , de leur politique, cnQn de l’état 
de la société parmi eux, considérée sous tous les points 
de vue, que les poésies qui nous sont restées de ces 
tems anciens, les proverbes, et les traditions plus ou 
moins altérées que nous ont conservées les premiers 
commentateurs de l’Alcoran , et les grammairiens qui 
ont consacré leurs efforts h l’explication de ces anti- 
ques poésies, ou à la recherche de l’origine des pro- 
verbes. Sur tous les points obscurs de l’antiquité. 
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c’est presque toujours à dés fragmens de poésie qu’ils 
ont recours, pour prouver la vérité des usages ou des 
opinions qu’ils attribuent aux Arabes idolâtres , ancê- 
tres des musulmans. Et si celui qui aime à remonter 
à Torigine des peuples et à retracer Vhistoîre et les 
progrès de leur civilisation, éprouve ici un regret, 
c’est que ces anciens monumens de la littérature des 
Arabes, ces débris d’une culture plus avancée qu’on 
ne le %ense communément, ne nous soient pas par- 
venus en plus grand nombre. En effet, peut-on lire 
avec un peu de réflexion quelques-uns de ces poèmes 
antiques où le système compliqué de la grammaire 
arabe est observé avec plus de rigueur encore que 
dans l’Alcoran, où toutes les règles d’une prosodie 
éminemment artificielle sont suivies avec une scru- 
puleuse exactitude, sans demeurer convaincu que 
long-tems avant le fondateur de l’islamisme , et dans 
la presqu’île de l’Arabie , et parmi les tribus nom- 
breuses qui couvraient les plaines de la Mésopotamie, 
et à la cour des rois de Hiraet de Gassan, il y avait 
eu de ces génies qui impriment leur caractère à leur 
siècle, et deviennent la règle des âges qui les suivent? 
Ce sont sans doute des liommes de ce genre qui avaient 
irrévocablement fixé les lois du langage, et dicté à la 
poésie arabe le code qui devait la régir, et qui , après 
tant de siècles, la régit encore aujourd’hui, et a sou- 
mis â son influence les Persans et les Turcs? Voiilcz- 
vous connaître à fond la vie de l’homme étonnant 
qui, peut-être sans avoir eu d’ahord d’autre desseiîi 
que d’épurer la religion de son pnys et de détruire le 
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polyllicisme, se vit entraîné, par la force des circons- 
tances, à fonder un gouvernement théocratîque qui 
devait cliangei* la face d’une grande pai’tie de TAsie , 
de i’Afrique et de TEurope? Vous rencontrerez à cha- 
que page de nombreux morceaux de poésie , qui se- 
ront autant d’énigmes pour vous, si vous ne vous êtes 
de bonne heure familiarisé avec les figures hardies et 
les expressions particulières qui caractérisent le lan- 
gage poétique. Quel monument plus important de la 
littérature arabe que cc recueil qui, sous le titre mo- 
deste de Kitah-alagajii ^ ou livre des Chansons , con- 
tient une érudition immense, et pourrait suffire à lui 
seul pour composer le tableau de la culture des Ara- 
bes avant l’islamisme, et pendant la plus glorieuse 
époque de l’empire des Khalifes î Mais quel est 
riionime qui, s’etant borné par système à lire de sè- 
ches chroniques ou de froids annalistes, oserait ha- 
sarder de risquer sa fragile barque sur cet océan 
immense? Mais que dis-je? Dans ces annales même 
souvent si décharnées, il est bien rare que les écri- 
vains de Forient ne se plaisent pas à citer des frag- 
niensplus ou moins longs de poésie, qui servent, ou 
d’autorités aux faits, ou d’ornemens au style, ou de 
délassement aux lecteurs : à moins qu’on ne veuille 
les supprimer, ou, ce qui ne vaut guère mieux, les 
dénaturer complètement, comme ils le sont dans Fé- 
dition de Fabréviateur de Tabari, il faudra encore 
se résoudre à acquérir quelque connaissance du style 
propre à la poésie arabe. Ce que j’ai dit du Kitab-- 
alagani pourrait s’appliquer avec autant de raison au 
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recueil des proverbes arabes de Meïdaûî qui attend 
encore un éditeur, aux vies des bommes illustres 
d’Ebn-Kliilcan, cl à bien d’autres ouvrages dont on 
ne saurait contester la haute importance. 

J’ai parlé jusqu’ici comme si la poésie arabe ne 
méritait pas par elle-même de devenir l’objet d’une 
étude spéciale 5 et on a pu croire que, passant con- 
damnation sur les défauts qu’on lui a reprochés, je 
me bornais à demander grâce pour elle, en faveur 
des services qu’elle peut rendre à la science histori- 
que. Je suis bien éloigné de ])cnser ainsi, et pourvu 
qu’on m’accorde que, tout autre intérêt à part, nu 
homme de goût peut encore , sans risquer de compro- 
mettre sa réputation, et sans s’exposer aux sarcasmes 
d’une philosophie dédaigneuse et morose, consacrer 
d’honorables travaux à se pénétrer des beautés des 
poètes delà Grèce et de Rome, et à en faciliter l’étude 
aux autres, je dirai hardiment que la poésie arabe 
n’a pas moins de droits à exercer les talens de ceux 
qui ont choisi, pour se rendre utiles et honorer leur 
siècle, la carrière de la littérature orientale. Je n’é- 
tablis point ici de comparaison entre les poètes de 
TArabie et ceux de l’Europe pajenne. Je n’examlnc 
point si des questions de mythologie, ou la discussion 
des traditions souvent contradictoires qui concernent 
les tems héroïques, donnent à la poésie grecque un 
grand avantage sur des poètes d’une iniaginalion ar- 
dente, qui n’ont eu à peindre que les grands cfiéls de la 
nature, les passions de rhoiiinie , ou les intérêts de 
la vie pastorale, elles rivalités de leurs tribus. II me 
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suffit qu^ici «comme là je trouve im exercice utile 
pour l’întelUgencè, de uobles^ conceptions qui élèvent 
Tame > des impressions vives qui remuent fortement 
Timagination desrexpressions vraies qui meUent>ma 
sensibilité en harmonie avec celle du pôète ; et qui 
pourrait refuser ces grandes qualités à beaucoup de 
poètes arabes , s’il a lu seulement Touviagé si remar- 
quable et pourtant incomplet du célèbre W. Jones > 
ou s’il s’est familiarisé, même dans une traduction ^ 
avec ces poèmes célèbres composés au tems du fon- 
dateur de l’islamisme, oa peu- d’années avant cette 
époque , où respirent tous les grands sentimcns du 
caractère noble et fier de l’Arabe indépendant , et où 
ces mâles beautés, puisées dans la nature, ne sont 
pas altérées par le mélange, de pensées plus fines que 
solides, d’ornemens plus ingénieux que vrais, d’ex- 
pressions pliis recherchées que naturelles, qui, dans 
des tems plus rapprochés de nous, ont en partie dé- 
naturé le caractère propre de la poésie arabe? Je 
craitidrais d’abuser de l’attention que l’on veut bien 
m’àccordei*> si j’allongeais ce ^discours par dès cîtâ- 
lions , lorsque chacun peut s’assurer dê la vérité de 
ce que je Sis, en jetant les yeux sur les poèmès 
nommés Moallülias^ qui tous ont été publiés avec des 
traductions, pu sur ceux de Schanfara, de Nab^, 
d’Ascha, ^'fiaab, qui tous, avec des caractères par- 
ticuliers, i^espirent le meme génie poétique, la même 
élévation de seiitimens , et attachent par des tableaux 
empruntés à une nature , tantôt rude et sévère , tan- 
tôt riante et agréable, ou par la peinture des vertus 
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OU des passions qui^ dans ces eufans du désert, se 
montrent sans les déguisemens d*une modestie de 
convention ou d’une fausse pudeur* Et au milieu de 
ces scènes d’une imagination vive et sans contrainte , 
souvent des sentences morales viennent , par leur 
profonde sagesse et leur expression concise et impo^ 
santé, frapper d’un trait de lumière inattendu l’ame 
émue de l’auditeur, et lui remettre sous les yeux les 
grandes vérités écrites par le créateur lul-méme dans 
le cœur des êtres întelligens, ou empreintes dans 
toute l’ordonnance de Tunivers* 

Ce que je dis ici des plus anciens monumens de la 
poésie arabe, est vrai aussi de plusieurs des poètes 
qui, dans les siècles suivans, ont pris pour modèles 
les chefs-d’œuvre immortels de l’antiquité; et le re- 
cueil connu sous le nom de Hamasa en fournit une 
foule d’exemples. Chez beaucoup d’autres .poètes , il 
est vrai, et même chez les plus célèbres, tels que 
Moténabbî, Abou’lala, Ebn-Doreïd, Tograï, Bou- 
siri . Omar, fils de Faredh, les défauts dont je par- 
lais, il n’y a qu’un instant, altèrent tantôt plus, tan- 
tôt moins, le caractère de la poésie arabe. Mais en 
avouant cette vérité, faut-il méconnaître une foule de 
beautés réelles? Et depuis quand est-on autorisé à 
condamner à l’oubli tous les poètes qui sont restés 
inférieurs à Homère et à Virgile, ou tous les orateurs 
qui n’ont pu atteindre à la renommée de Démosthènes 
et de Cicéron? 

Il faut pourtant l’avouer, quiconque ne lira les 
compositions des poètes les plus célèbres de TArabie 
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que des traductions latine» ou françaises^ sera 
bien loin de pouvoir les apprécier k leur juste valeur. 
S’il est si difficile de faire passer les beautés poé- 
tiques d’Homère, d’Eschyle*, de Sophocle, de Vir- 
gile, d’Horace, de Catulle^ de Sliakespear, de Dante, 
du Tasse, du Camoëns, dans une des langues de l’Eu- 
rope étrangères à la patrie de ces grands poètes,, quoi- 
que toutes nos littératures modernes soient formées 
sur le modèle de celles de la Grèce et de l’ancienne 
Italie ; quoique la mythologie d’Homère et de Virgile 
ait passé toute entière dans notre langage poétique 5 
quoique, enfin, une meme masse d’idées communes à 
tous les peuples modernes de l’Europe, et une civi- 
lisation à peu près égale les réunissent toutes, pour 
ainsi dire, en une seule nation , quelles difficultés ne 
doit point opposer aux efforts du traducteur le plus 
habile, une poésie née sous un climat et au milieu 
d’tine nature dont nous ne nous faisons qu’une idée 
imparfaite 5 une poésie qui emprunte ses compaîrai- 
sons d’unè multitude d’objets dont l’éloignement nous 
dérobe les formes et les traits caractérlstiquesj une 
poésie, enfin, qui s’alimente d’opinions, de pi’éjugés, 
de croyances, de superstitions, dont nous ne pouvons 
acquérir la connaissance que par des éludes longues 
et pénibles? Certes, lorsque ces interprètes de la na- 
ture me diront la violence de l’amour, les fureurs de 
la jalousie, la soif ou le plaisir de la vengeance , les 
honorables sacrifices de la générosité et de l’amitié , 
^ passion de la gloire, renthousiasme de la vertu , 
la sublimité de la résignation aux décrets du ciel, les 
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plaisirs séducteurs dune vîc molle et voluptueuse, 
ou l’héroïsme qui se roidit coutre les coups du sort, 
et envisage d’un œil sec la mort elle-même, leurs 
paroles retentiront au fond de mon ame , et l’imper- 
fection même d’une traduction nuira peu à l’impres- 
sion que leur génie a voulu me communiquer. Mais 
en sera-t-il de même, quand le poète me peindra ou 
ces solitudes éternelles ^que le vent du désert sillonne 
dans tous les sens, où rien ne guide le voyageur, et 
où la soif qui le dévore est redoublée, au plus fort de 
la chaleur, par l’illusion d’une vapeur qu’il poursuit 
toujours sans jamais pouvoir l’atteindre j ou le spec- 
tacle de ces nuages amoncelés que l’habitant d’une 
plaine aride, que n’entrecoupe aucune colline, suit 
avec un regard inquiet dans l’étendue du ciel, de ces 
foudres qui nourrissent et quelquefois trompent son 
espoir, de ces torrens d’eaux que le ciel verse avec 
abondance dans des contrées trop éloignées ou habi- 
tées par une tribu rivale, tandis que ses troupeaux 
périssent de soif et de chaleur sur une terre dessé- 
chée , et ne participent point au rafraîchissement 
qu’une constellation propice prodigue à d’autres ré- 
gions? Partagerai -je le vif intérêt qui l’anime, quand 
il me décrit toutes les beautés ou tous les signes de 
vigueur et de force de la monture que la Providence 
semble avoir formée exprès pour l’habitant des dé- 
serts, ou quand, pour m’intéresser aux alarmes et aux 
souffrances d’une tendre gaiielle, intimidée par la vue 
des diasseurs et par la voix de leurs chiens, tandis 
qu’elle cherche dans le fond des vallées ou sur la cime 
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des montagnes 9 son cher nourrisson qu’une béte fé- 
roce a dévoré, il me peindra la délicatesse et la flexi- 
bilité de sou cou, la langueur et la mollesse de son 
regard, la blancheur de son poil dont l’éclat se fait 
apercevoir au milieu des ténèbres de la nuit, le trem- 
blement de ses jambes épuisées de fatigue et d’effroi : 
ou lorsque, voulant me retracer d’une manière plus 
sensible les tourmens que la faim lui a fait éprouver, 
dans les solitudes où II a cherché un asyle contre Tin- 
gratitude et la malignité des humains, il se compa- 
rera à une troupe de loups affamés, et occupera long- 
tems ma pensée du tableau de ces animaux féroces , 
de leur aspect effrayant , de leurs mœurs , de leurs 
courses inutiles, de leur désespoir ou de leur résigna- 
tion? Sans doute, si je me suis rendu maître de la 
langue du poète, si je puis le suivre sans recourir à 
chaque instant à l’assistance d’un commentateur ou 
d’un truchement 5 si, par une longue étude, j’ai ac- 
quis la faculté de me transporter en esprit dans les 
solitudes où il a conçu ses tableaux , au milieu de la 
nature sauvage qui a occupé ses pinceaux, je pourrai 
partager le plaisir que ses vers faisaient éprouver à ses 
compatriotes, et mêler mes applaudissemens à ceux 
dé ses contemporains I mais si, cédant au plaisir que 
j’éprouve, j’essaie de le communiquer à ceux qui m’en- 
tourent, et de transplanter ces fleurs étrangères sur 
les bords de la Seine ou delà Tamise, je devrai me 
résigner à leur voir peindre une partie de leur éclat , 
et à ne faire partager que bien imparfaitement mon 
admiration à ceux pour lesquels je me serai soumis à 
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tin travail pénible^ Il y a long-tems que je Fai dit{i) : 
ce qui rend surtout la traduction des poèmes arabes 
très-difficile J c’est qii’ils consistent presque entière- 
ment en descriptions , et que ces descriptions se com- 
posent d’une multitude de details qui n’ont point, 
pour les peuples parvenus à un plus haut degré de 
civilisation, l’intérêt et la vérité qu’ils offrent à un 
peuple nomade, habitant des déserts. Celui-ci dont 
rimagînation n’est frappée que d’un petit nombre 
d’objets naturels, en observe toutes les formes et jus- 
qu’aux moindres circonstances. Pour lui, deux nuages 
ne se ressemblent pas 5 l’orage du printems diffère 
sensiblement de celui de l’été ou de l’automne. Les 
animaux attachés à son service étant toujours sous ses 
yeux, il observe toutes les variations de leurs habi- 
tudes, toutes les nuances de leurs inclinations. Cha- 
que allure de son chameau, chaque époque de la vie 
et de la fécondité de cet animal si utile, a un nom 
particulier 5 le soin qu’on prend de l’abreuver s’ex- 
prime différemment, suivant le nombre des jours 
pendant lesquels il peut supporter la soif. Pour l’A- 
rabe, chaque mouvement, chaque hennissement de 
son cheval se distingue d’un autre par une expression 
propre. lia autant de termes divers pour peindre. un 
nuage, un rocher, un torrent, une vallée, une ci- 
terne, que ces objets de la nature peuvent se présen- 
ter avec des accidens différeus. L’homme aussi ne 


(i) Journal des SnojrtSy cahier de mars 1817- 
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s’offi'e fainâis à ses regards sans qufil lise les affections 
de son ame'dans Taîr de son visage , les mouvemens 
de sesyeux, raliération de sesiraiis, le tremblement 
de ses membres^ le gonflement ou laffaissemert de 
ses veines 5 le frémissement, là ^contraction ou le re- 
lâchement de ses muscles; l’élévation , rabaissement 
ou le froncement 'de ses sourcils ; robscurcissement 
de son teint, ou Tépanouissemênt de son front, le 
resserrement ou la dilatation de ses narines, la pâleur 
ou Téclat de ses lèvres ; tous ces signes extérieurs que 
nous nous dissimulons et que nous nous déguisons ré- 
ciproquement, étant plus prononcés chez ces hommes 
de la nature, et frappant plus vivement leurs yeux, 
leur langage aussi est riche en mots qui les expri- 
ment, et fouinit à leur poésie des images vraies et 
énergiques qui nous paraissent une sorte de carica- 
ture. » 

Si j’ai réussi à faire sentir les causes qui rendent si 
difficiles et toujours imparfaites les traductions des 
plus beaux monumens de la poésie des Arabes , suit-il 
de là qu’il faut renoncer à les traduire, et que les 
hommes assez courageux pour se charger de cette 
tâche pénible, ne rendent aucun service à la littéra- 
ture, et consument en vain un tems et des talens 
qu’ils auraient dû consacrer à des objets plus graves 
et d’un autre genre d’intérêt ? Je consentirai à le croire 
quand on osera appliquer cette règle à toutes les lit- 
tératures étiv^igères de l’antiquité comme des tems 
modernes, que dis- je? à tous les arts qui ne s’adres- 
sent qu’à l’imagination de l’homme, ou qui se pro- 
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posent de leur procurer des émotions pour arriver 
jusqu’à son intelligence et jusqu’à son cœur. 

Je ne dois pas oublier une application utile de la 
poésie arabe j je veux dire la lumière qu’elle jette sur 
une autre poésie, divine dans sa source , et sublime 
comme le ciel d’où elle tire son origine, mais humaine 
par sa destination , puisqu’elle est consacrée à nous 
instruire, â réformer nos mœurs, à élever nos âmes 
vers notre commun auteur 5 à nous inspirer la ci’ainte 
de ses jugemens , la reconnaissance pour ses bienfaits, 
la confiance dans sa bonté paternelle; enfin, à triom- 
pher, par de saintes et nobles émotions , des charmes 
trompeurs de la volupté, des séduisantes illusions de 
l’orgueil, de tous les efforts combinés de l’égarement 
de l’esprit et de la corruption du cœur. Si l’étude des 
anciennes poésies arabes peut nous aider, comme on 
ne saurait en doutex', à pénétrer plus profondément 
dans le sanctuaire de la poésie de l’antique Sion 5 si , 
avec leur secours, nous dissipons quelques-unes des 
obscurités qui nous rendaient moins sensibles aux 
sublimes chants d’Isaïe, aux éloquentes douleurs de 
Jérémie, aux énergiques et effrayantes peintures d’E- 
zéchiel, aux amers gémissemens et à l’expression vive 
de l’innocence éprouvée de Job, aux accens si variés 
et toujours si nobles et si touchans de la lyre de 
David, dira-t-on encore qu’il faut regretter les efforts 
qu’on aura consacrés à acquérir une connaissance à 
laquelle on doit de semblables résultats ? 

Toutefois, je l’avoue, quel que soit le mérite in- 
trinsèque des poésies arabes, et quelques avantages 
Tome Vlll^ 22 
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qu'on puisse retirer de leur étude , je me résignerais 
à voir tous les efforts des amateurs de la littérature 
orientale appliqués exclusivement à la publication et 
à la traduction des ouvrages historiques, géographi- 
ques et philosophiques, si, comme ou semble le croire, 
nous possédions déjà une bibliothèque entière de 
poètes arabes j mais il y a ici une hyperbole qui certes 
ne le cède à aucune de celles de Moténabbi ou d’A- 
bou’lféda. L’édition seule des annales d’Abou’lféda 
surpasse tout ce qui a été publié jusqu’ici de poésies 
arabes, soit isolément, soit en recueils, et quand on 
voudrait y comprendre les Séances de Hariri, le tout 
ensemble serait loin d’égaler le volume des œuvres 
d’Avicenne. Je ne parle point de la traduction com- 
plète de Moténabbi, en langue allemande, que nous 
devons à M. de Hammer, ni de cette portion du ro- 
man d’Antar, que M. Terrick Hamilton a traduite en 
anglais, parce que, pour l’étude sérieuse de la poé- 
sie , les traductions ne peuvent être considérées que 
comme un accessoire, et que ce sont surtout les textes 
et les commentaires arabes qu’il est important de mul- 
tiplier. Ajoutons encore que le recueil des œuvres 
d’aucun poète arabe en original n’est sorti jusqu’à ce 
jour des presses européennes. Sans doute il est plus 
utile de pouvoir comparer des compositions qui ap- 
partiennent à différens auteurs ou à des siècles divers, 
et nous devons nous applaudir que les premiers ef- 
forts qui ont été faits eu ce genre, aient pris une telle 
direction 5 mais certes, ils connaissent bien peu les 
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besoins de la littérature arabe parmi nous^ ceux qui 
s’empressent de nous dire : 

Claudite jam mos, pueri : sat prata bibemnt. 

Honneur plutôt, honneur à ceux qui promettent à 
la culture des muses de Torient des richesses qui jus^ 
qu ici n’ont point été mises en circulation. La Société 
Asiatique s’applaudira sans doute, si elle peut contri- 
buer à procurer à M. Freytag le moyen de nous 
faire jouir du Hamasa d’Abou-Témam ; et, comme 
elle accueillerait une édition de Masoudi, ou des Vies 
des hommes illustres d’Ebn-Khilcan , ou du recueil 
de Proverbes de Meïdanl, elle appellera aussi de 
ses vœux la publication du Diwan de Moténabbi et 
des poésies d’Abou-Kowas, de Bokhtori, d’Ebn-Fe- 
ras, et de tant d’autres qui ne nous sont connus que 
par desfragmens, mais fragmens où respire l’antique 
élévation de la poésie arabe, modifiée diversement 
par une nouvelle civilisation, sous le climat de Bag- 
dad, de l’Egypte, de la Syrie et de l’Espagne. Pour 
moi , si j’ai pu enflammer l’ardeur de cette nouvelle 
génération qui s’élaûce dans la lice, et par mon exem- 
ple et par les parolès que je lui adresse aujourd’hui, 
je ne croirai pas avoir mal employé le peu de talens 
que la providence a daigné me confier, et j’oserai at- 
tendre quelque reconnaissance de ceux qui me succé- 
deront dans la carrière que j’ai parcourue. 
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Relation de la Prise de Constantinople par Maho- 
met II, extraite des Annales de t Empire Ottoman 
de Saad-~uddin èfendi et traduite du turc par 
M, Garcin de Tassy (i). 


« La saison des neiges , des glaces et des frimas , 
était passée 3 le doux printeras l’avait suivie, et 
avait déjà embelli les champs. La rose ^ semblable 
à l’agaçante beauté, laissait entrevoir ses charmes; 
l’amoureux rossignol commençait à faire entendre 
)) scs gémissemens. La terre , couverte d’un tapis 
n vert, semblait attendre les légions de l’équitable 
» Mahomet. Bientôt les tentes musulmanes s’éle- 
î) vèrent au milieu des prés fleuris ; les collines et les 
î) vallées furent honorées de la présence des troupes 
Yt de la foi, » Le sultan tint conseil et prit de sages 
mesures pour trouver la voie de la réussite dans sa 
nouvelle expédition. 

Les préparatifs nécessaires terminés, il se mit eu 
marche, en implorant le secours de Dieu. Des ca- 
nons , dont chacun aurait pu renverser une forteresse 


(i) On trouve déjà une traduction un peu abrége'e de ce morceau , 
faite par Galland , et revue par M. Amédée JauberU Elle a été place'e 
parmi les pièces justificatives qui forment le huitième volume de 
X Histoire de Venise ^ par M. Daru de TAcadémie française, p. 19a. 
édit. (N. du r».) 





( 34i ) 

et abattre des remparts, furent transportés sur leurs 
affûts, et suivirent l’armée victorieuse. 

Le monarque du monde passa en revue ses nom- 
breuses légions , oû l’on distinguait les officiers de 
l’empire , ornemens des rangs 5 les visirs , aussi pru- 
dens qu Assaf (i), et dont la taille avait la majesté du 
cyprès. Il fut charmé de leur bonne tenue, et de Vé- 
clat des pommes dorées de ses bannières et de ses éten- 
dards, et en rendit grâces au créateur. Il s’adressa en- 
suite à ces lions terribles, qui se repaissaient de sang, 
à ces tigres farouches, qui ne respiraient que la ven- 
geance , et leur dit , a que l’ordre exprimé dans ces 
» mots du Coran , combattez pour la voie de Dieu (2), 
a était un commandement général, auquel ils de- 
valent obéir. » Il leur développa toute l’importance 
des promesses divines qu’on lit dans les versets de ce 
saint livre , qui roulent sur la guerre contre les infi- 
dèles ^ il leur fit comprendre ensuite que la réunion 
de la ville de Constantinople aux possessions des uni- 
taires, pourrait seule amener la paix et fortifier la re- 
ligion. Il ajouta que le prophète avait promis, ainsi 
que le rapportent des traditions certaines, que son 
peuple s’emparerait de cette ville spacieuse, de cette 
place bien fortifiée , et qu’elle deviendrait le séjour 


(i) Seloa les Orientaux , Assaf était le premier ministre de Salomon. 
Il est célèbre cheveux par $a sagesse. C’est probablement le mêmedon^ 
nous avons des cantiques qui sc trouvent dans le psautier. 

(a) Sur. V, V. 39, e'dition de Hinckclmann. 
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des musulmans et la résidence des unitaires (i); 
après avoir inspiré à ses guerriers le goût du miel du 
martyre^ il dirigea les rênes du coursier de son bon- 
heur vers Constantinople. 

Conformément aux anciens usages, les ulémas, les 
scheiks et les descendans du prophète, suivirent quel- 
que tems le khosroès victorieux, priant pour le suc- 
cès de ses armes. Une foule d’esprits purs accompa- 
gnaient ces troupes belliqueuses , des légions du monde 
intellectuel leur servaient d’avant - garde , et les con- 
templatifs Ac-scliems-eddin et Ac-bic-dadé, mar- 
chaient auprès des cohortes de la victoire, pour de- 
mander le secours de l’Etre bienfaisant. 

Un matin, pendant que l’armée lumineuse du 
soleil s’avançait, pour s’emparer du château des ténè- 
bres, l’avant-garde victorieuse du grand schali arriva 
sous les murs de Constantinople. Bientôt l’armée im- 
périale^ semblable à une mer sans limites et à un tor- 
rent impétueux J se précipita sur ses traces, et vint 
assiéger la ville du côté de la terre. 

A la nouvelle du dessein formel de Mahomet, le 
malheureux empereur grec avait fait tous les prépa- 
ratifs nécessaires ppur soutenir le siège, et avait ap- 
porté tous ses soins à faire réparer et foi'tifier les rem- 


(i) 5olak-zadeh donne le texte delà tradition : « Certes, Gonstan- 
» tinople sera prise par une armée excellente , sous les ordres d’un gé— 

i» néral excellent. » 
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parts ; mais comprenant que vouloir s’opposer à ce 
prince, aussi heüreux queFéridoun, à ce héros, qui 
avait apprivoisé le faucon de la fortune au vol élevée 

jhji ^ c’était imiter le 

faible passereau, qui essaierait de résister à un puis- 
sant oiseau de proie ; sachant de plus que le désir 
qu’il avait d’être indépendant, était la cause de ses 
débats avec l’empereur musulman, il envoya à la cour 
de bonheur et de gloire un ambassadeur, pour décla- 
rer qu’il se soumettait, offrant à Mahomet les places 
qui étaient dans les environs de Constantinople avec 
leurs dépendances, pourvu que le monarque daignât 
lui laisser la capilale de l’empire grec 5 demandant de 
partager le soi't des autres princes infidèles qui étaient 
tributaires, et s’engageant d’enyoyer chaque année le 
tribut qui lui serait imposé. 

Le sultan équitable dédaigna les paroles de l’en- 
voyé , et lui faisant connaître ces mots : Vislamisme ou 
le combat , il le chargea d’inviter son maître à livrer 
la ville. 

L’empereur grec , désespéré, réunit alors toutes ses 
forces , espérant renverser à coups de mousquets et 
de bombardes les rangs des guerriers de la foi, et de 
les brûler avec des grenades pleines de naphte. 

Les assiégeans et les assiégés poursuivirent leurs 
travaux 5 ils étaient sous les armes depuis l’aurore, 
jusqu’à ce que le soleil, oiseau aux ailes dorées, ces- 
sât de se montrer à la terrasse de l’horizon 

^ A la fin les musul- 
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xiians placèrent convenablement les canons dont nous 
vivons parlé, et construisirent leurs relranchemens. 
Ce furent les azebs et les janissaires à qui le sultan 
confia cet emploi. 

Bientôt les portes et les remparts de Constantinople, 
semblables au cœur d*un amant malheureux y furent 
percés en mille endroits. La flamme qui sortait de 
remboucliure de ces instrumens de combat, au corps 
d’airain, àlaboucbe de feu , jetaient la douleur et le 
trouble parmi les mécréans. La fumée qui se répan- 
dait dans les airs et qui montait jusqu’aux astres , ren- 
dait le jour lumineux, semblable à la nuit sombre 5 et 
bientôt la face du monde devint aussi obscure que la 

fortune noire ^ des malheureux infidèles. En 

s’échappant de l’arc, les flèches, comme des ambassa- 
deurs, faisaient entendre aux oreilles des ennemis pri- 
vés d’anges gardiens ^ la nouvelle exprimée 

par cette sentence du Coran : Partout ou vous serez, 
la mort vous y atteindra (i). Les balistes lançant sans 
cesse des pieri’es aux téméraires qui défendaient les 
tours et les remparts, ceux-ci éprouvaient à l’instant 
même l’effet des menaces du livre saint : Tu les frap- 
peras avec des pierres qui contiennent la sentence de 
ceux quelles atteignent (2), et allaient au fond de 
l’enfer ratifier l’arrêt du juge du tribunal de la pré- 


(i) Surate IV, r. 8 o. 
(î) Surate, CV, V. 4. 
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deslînatlori.ToQtefoi&les boukts de pierre des 

bombardes et des mousquets que lançaient les infidè- 
les , renversèrent le houle^^art de Vexistence d^un cer- 
tain nombre de musulmans , et Vhippodrome du com- 
bat fut rempli de martyrs. 

Cependant deux grands vaisseaux, dont les mâts 
élevés montaient jusqu’aux deux , vinrent de la part 
des Francs, pleins d’artifice et dignes du feu de ren- 
fer, porter secours aux Grecs. Les mécréànsqui mon- 
taient ces navires, se précipitèrent dans la place , et 
ils se mirent de suite à boucher les crevasses et les 
trouées dont les fortifications étaient couvertes , et à 
repousser les guerriers de la foi. Les assiégés fiers de 
ce succès passager , semblables à la tortue qui sort de 
ses écailles, montrant la tête au dehors des remparts, 
se mirent à vociférer des injures aux musulmans. Cela 
fut cause que ceux d’entre les principaux de Tempire, 
qui étaient d’accord avec Khalil-paclia , cherchaient 
à persuader au victorieux monarque l'impossibilité 
de prendre Constantinople , la nécessité de faire la 
paix et de s’en retourner. Mais ce héros qui avait na- 
turellement de l’aversion pour les conseils timides et 
mal digérés [crus ) dédaigna les discours perfides 
de ces gens qui enseignaient le mal. 

Cependant , le pied ferme dans le lieu du combat, 
les musulmans , d’après le conseil des ulémas et des 
sclieiks aux vues droites , continuèrent à précipiter 
dans le fossé de la mort ^3"^^ un grand nombre 
des ingrats à la divinité qui défendaient la place. Le 
docteur Ahmed Kourani, le scheik Ac-Schems-eddin, 
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et le vîsir Zagtous-pacha , qui partageaient les sentie 
mens du sultan , s’opposèrent à la paix et aux mesures 
de conciliation en disant que , retirer la main du pan 
de la robe de la victoire maîtresse des guerriers y ne 
serait point répondre à la résolution généreuse que 
Ton avait formée 5 et faisant connaître aux troupes la 
promesse du prophète, renfermée dans ces mots : La 
Grèce sera votre conquête y ils leur démontrèrent 
combien il était nécessaire qu’ils fissent tous leurs ef** 
forts pour vérifier cette autre sentence de Mahomet : 
Le plus grand combat est celui qui aura lieu à la,prise 
de Constantinople ; aussi les musulmans préparés à 
abandonner leur vie dans la voie de la religion, éclai- 
raient jour et nuit le champ de bataille des flammes 
de leurs épées. Cependant la beauté en- 

chanteresse de la victoire, ne laissant point voir son 
visage radieux, le prudent monarque rassembla les 
chefs éclairés de l’armée, et leur tint ce discours : 
« Ce côté de la place est garanti par un fossé profond, 
» et préservé par tous les moyens possibles de dé- 
» fense. Nous ne pourrions sans beaucoup de peines, 
traverser le fossé , et le courrier des pensées ne sau- 
» rait trouver un passage au travers de ces solides 
V remparts. Les murs entourent la ville de trois cô- 
ï) tés; si nous ne la battons que par un seul point, 
» nous aurons bien de la peine à en triompher 5 d’ail- 
» leurs cette victoire causerait la perte d’une grande 
Xi partie de nos gens 3 il faut donc aussi trouver le 
77 moyen d’attaquer la place par mer. » 

Mais une chaîne était tendue sur le canal qui sé- 
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pare Constantinople du Faubourg de Galata , çe qui 
rendait impossible le passage des vaisseaux par cet 
endroit. Pour trouver un expédient, les grands de 
l’empire firent en vain parcourir le désert de la ré- 
flexion au coursier de leurs pensées. Enfin le schah 
conquérant du monde, conçut le dessein de faire traî- 
ner les vaisseaux musulmans du fort qu’il avait fait 
construire (i) et de les faire parvenir jusqu’au port 
par derrière Galata. 

Quoique l’exécution de ce projet pût être mise au 
nombre des choses auxquelles il faut renoncer, toute- 
fois, avec l’assistance de Dieu, on l’exécuta facilement. 
Par des dispositions surprenantes que firent d’habiles 
mécaniciens, les musulmans tirèrent, delà mer sur le 
sol, leurs vaisseaux aussi grands que des montagnes , 
et les ayant frottés de graisse et pavoisés , ils les firent 
glisser sur la terre , dans les descentes et les montées, 
et les lancèrent sur les flots qui baignaient les rem- 
parts de la ville. Ils dressèrent aussitôt après un pont 
sur ces navires , et y placèrent des retranchemens. 

Les moines fortifiaient sans cesse le courage des as- 
siégés en même teras qu’ils les consolaient, a La 
» prise de Constantinople est impossible , disaient- 
» ils, parce que les présages astrologiques de nos li- 
n vres indiquent que notre ville ne sera conquise que 
)) lorsqu’un souverain fera glisser sur la terre des vais- 
y> seaux, les voiles déployées. » Mais lorsqu’ils eurent 


(i) Bourgliaz-Kesscrv. 
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VU de leurs yeux cette merveille, ils comprirent 
que leur ruine allait s^accompllr ; aussi la parole s’é- 
teignît-elle dans leurs bouches , et le feu du désespoir 
s’alluma dans leurs cœurs (i). 

L’empereur immonde ayant appris que les fortifica- 
tions qui étaient du côté de la mer étaient aussi enta- 
mées, en pensa perdre la raison 5 néanmoins il ren- 
força la troupe qui gardait cet endroit, et s’appliqua 
à faire réparer les murailles, tantôt d’un côté , tantôt 
d’un autre 5 mais les soldats grecs ne pouvant y suf- 
fire, il chargea l’armée des Francs de remettre en 
état la partie des remparts, située au midi de la porte 
d’Andrinople. Les principaux d’entre les Grecs furent 
indignés de ce qu’on ne leur avait pas confié la garde 
d’un lieu, qu’ils auraient défendu mieux que per- 
sonne, et qu’on l’eût laissée à des étrangers 5 aussi la 
division se mit-elle parmi les assiégés, ce qui occa- 
sionna des fautes dans les ordres donnés pour faire 
agir ces troupes de l’erreur. Les Ottomans ne tar- 
dèrent pas à s’en apercevoir, et, regardant leur vie 
comme une marchandise de vil prix, ils montèrent 
à l’assaut avec intrépidité, par les brèches qui étaient 
au midi de la porte d’Andrinople. Ils allaient franchir 
les remparts, lorsque l’avant-garde des ténèbres pa- 
rut du haut de l’horizon occidental, et bientôt les 
astres de la nuit furent témoins de la supériorité des 
braves musulmans. Alors le monarque juste et valeu- 


(i) Cet alinéa est tire des Annales de Solak-xadeh. 
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l eux donna à Farinée victorieuse Fordre de mettre 
de^ lanternes ou des bougies allumées au haut des pi- 
ques et des lances, et, jusqu’à ce que Fastre du qua- 
trième ciel jetât ses rayons sur le monde , de conti- 
nuer à combattre, afin de ne pas laisser de repos aux 
méprisables infidèles , ni leur donner le tems de ré- 
parer les brèches. Diaprés Fordre impérial, la lu- 
mière des flambeaux et des lampes éclaira le devant 
de la place et les alentours qui devinrent sem- 
blables à un champ couvert de roses et de tulipes. 

^ ^ JJ ^^Les musulmans réuni- 

rent dans cette nuit le double mérite de combattre et 
de prier , avec le sang du martyre , ils purifièrent des 
souillures de leurs péchés le pan de leurs robes. Bien- 
tôt le soleil étant sorti des ténèbres de l’Occident, et 
ayant mis en fuite, avec les flèches et les dards de ses 
rayons, les légions des astres, le général des Francs 
artificieux monta sur les remparts , afin de repousser 
les cohortes de la foi. Au' moment même un jeune 
musulman sc tenant à la corde de la ferme résoluti^y 
s’élança comme une araignée sur les murs de la place , 
et ayant allongé de bas en haut son épée , semblable 
au croissant de la lune, d’un seul coup, il fit envoler 
le hibou de Vaine de cet infidèle, du nid impur de 
son corps. A cette vue les Francs se précipitèrent dans 
le chemin de la fuite, et , semblables à un torrent im- 
pétueux, ils allèrent vers la mer regagner leurs vais- 
seaux. En même tems les musulmans ceignirent la 
ceinture de V ardeur ^ et, semblables au lion qui est à 
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la poursuite de sa proie ^ sans faire attention à la pluie 
continuelle des flèches , des pierres, des boulets de 
canon et de fusil , ils coururent aux brèches , persua- 
dés qu^elles étaient la porte de la victoire. 

« La poussière du combat s’élevait jusqu’aux cieux, 
et, comme un voile, couvrait la voûte azurée. » 
Les épées ne se reposaient pas un seul instant ; les 
dards et lés flèches perçaient sans cesse les cœurs de 
cette troupe rebelle. Bientôt les Ottomans élevèrent 
sur les murs de Constantinople l’étendard de la vic- 
toire, et proclamèrent avec la langue libre de leur 
épée , les surates du triomphe et des remparts (i). 
La défense de la place se ralentissait , et la bonne 
nouvelle, exprimée par ces mots du Coran : Certes , 
notre armée remportera la victoire (2) , fondait la 
confiance de l’armée musulmane et la remplissait d’un 
saint enthousiasme. 

Cependant l’empereur grec , entouré de ses sol- 
dats les plus braves, était dans son palais, situé au 
nord de la porte d’Andrinople ; il cherchait à en dé- 
fendre les avenues contre les guerriers musulmans , 
lorsque tout-à-coup il apprit que ceux qui arborent 
l’étendard élevé de la parole de Dieu, s’étaient intro- 
duits dans l’intérieur de la place. Il connaît alors que 
le drapeau de son bonheur est abattu 5 son esprit se 
trouble 5 il se hâte de fuir loin de sa demeure. Pen- 


(1) Ce sont les Surates XLVIU cl LXXXV. 
(a) Surate XXXVII , V. 173. 
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dant qlie , querellant lui-même sur sa tnauvaisè 
fortune, cet homme, dont Thabitation devait être 
Fenfer, se disait : « Où est le Heu pour fuir (i)? » il 
rencontra une poignée de fidèles qui , en pleine 
assurance , s’occupaient à recueillir du butin-. A celte 
vue, le feu de la haine embrase son cœur ténébreux > 
et la faux de son épée coupe de suite la moisson de 
la vie de ces paisibles musulmans. Un pauvre soldat 
de cette troupe avait été seulement blessé : noyé dans 
le sang qui coulait de ses blessures , et en proie aux 
douleurs les plus vives , il attendait la mort. Le mo-- 
narque grec ayant aperçu ce malheureux, leva son 
épée pour lui ôter le dernier souffle de la vie. Dans 
ce moment de désespoir, l’infortuné , aidé du secours 
de Dieu , précipite cet ennemi de la religion de des- 
sus sa selle, ornée d’or, le renverse sur la terre noîre^ 
et fait pleuvoir sur sa tête les fourmis de son cimeterre 

guerrier» Cet exploit, qui ap- 

porta du soulagement aux souffrances du bon musul- 
man, mit en déroute ceux qui suivaient l’empereur. 
N’ayant que la mort devant les yeux , ils s’enfuirent 
loin du lieu des regards 5 aucun d’eux ne resta dans 
le lieu du combat , et n’osa mettre la main à l’épée. 
Sur ces entrefaites , les musulmans ouvrirent les 
portes de la ville , et les troupes , asiles de la vic- 
toire , qui étaient hors de la place , commencèrent à 
y entrer au-devant du roi puissant. Avec la permis- 


(i) Surate LXXV, v. 10. 
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sion du sultan, les troupes fortunées pillèrent la ville 
durant trois nuits et trois jours, et firent jouir l’œil 
de leur espoir de la vue des beautés grecques j au ris 
doux comme le sucre. Ce métal , et qui, pour l’in- 
sensé, est une source de malheurs et qui donne la 
réputation et la prééminence aux gens inconnus du 
monde , fut le partage de ceux qui échangent la den- 
rée de l’existence corporelle contre le capital de la vie 
éternelle. 

Le troisième jour , les hérauts de la cour sublime 
firent connaîiro la volonté de Mahomet, aussi absolue 
que le destin. C’était que les soldats cessassent le 
pillage , ne fissent du mal à personne, et demeuras 
sent tranquilles. Cet ordre auguste ayant été exécuté, 
les glaives rentrèrent dans le fourreau et les arcs dans 
V angle du repos. 

Par les soins du monarque fortuné , la poussière 
du combat fut abattue j l’épéc de la guerre suspendue j 
on jeta les flèches et l’on brisa les arcs. Par ses efforts 
généreux , on entendit , au lieu du bruit détestable 
des cloches, la profession de foi musulmane et le cri 
cinq fois répété par jour, de la religion du pro- 
phète (i). Les églises de Constantinople furent dé- 
pouillées des viles idoles qui les souillaient 5 elles 


(1) L’auteur veut parler ici de l’appel à la prière, qui se fait du haut 
des minarets cinq fois par jour. Plus bas il compare ces minarets à 
des platanes touffus sur les rameaux desquels des rossignols du 
jardin de la sainteté vieunerst se poser et chanter V unité de Dieu. 
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furent purifiées des impuretés abominables des céré- 
monies chrétiennes. Les usages antiques furent entiè- 
rement changés 5 plusieurs temples et chapelles des 
Nazaréens, par le placement du milirah et de la 
chaire des fidèles ^ rivalisèrent avec le paradis élevé. 
Les rayons lumineux de l’islamisme dissipèrent les 
sombres ténèbres de la méchanceté. 

Après que ce séjour enchanté, qui excite la jalou- 
sie de la citadelle r^erte du ciel , eut été , pendant 
tant d’années, rempli d'insectes et de reptiles j il de- 
vint , par la grâce du Créateur , la demeure des 
unitaires j et la clé de ce pays, nouvellement çon- 
quis, ouvrit la serrure de bien des choses dilEciles. 

D’après Achic-pacha (i), la célèbre prise de Cons- 
tantinople eut lieu un dimanche, et le cinquante- 
unième jour depuis le commencement du siège. 
Toutefois, il est dit dans la chronique de Nechri (2) , 
que le siège commença au milieu de rehi-ul-’cvel (vers 
la fin de mars), et que la conquête n’eut lieu que 
le 20 de joumazi-ul-aldr ( 3 ) 807 (27 juin i 453 ). La 


(1) Ahmed ben-Yahiaben-Soliman-ben-Achic pacha est auteur d’une 
histoire des Ottomans intitulée Tarikh-i-al-i-Othman , qui ne se 
trouve plus depuis long-teros. C’est une des plus anciennes chroniques 
ottomanes, et elle est du nombre de celles que Saad-uddin a consulte'es 
pour composer la sienne. (Voyez au sujet de cette histoire une note 
de M. de Hammer, dans le Journal asiat., tom. IV, pag. 34. 

(2) Mevla Mohammed en-Nechriel-Modarrcs, auteur d’un Tarikh- 
i-al-i-^Othman ou histoire ottomane. 

( 3 ) Il y a un abrégé' en turc de l’histoire ottomane , qui place la prise 
de Constantinople au 21 rebi-ul-evel 857(1®’’ avril i 453 ). 

Tome Vm* 
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date de la prise de cette superbe cité est 
ville ercellente. 

Les Turcs sont dans l’usage de fixer la date des 
événemens importans par une sentence anagramma- 
tique d’un ou plusieurs mots, ou par un ou plusieurs 
vers qui renferment l’anagramme de la date. Cette 
sentence ou ces vers ont ordinairement rapport à 
l’événement. On obtient ces phrases mnémoniques par 
la valeur numérique des lettres de l’alphabet arabe. 

Il est facile de se convaincre que les mots LÜ ïjJL> 
( tirés du Coran Sur. XXIV, v. 1 4) équivalent à 85'j, 
en suivant l’addition suivante ; 


w’ vaut. 

J 

J 

O . . . . 

i, 




Total 


3o 

4 

4oo 

9 

10 

2 

4oo 

857 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 

Transactions of the Royal asiatic Society of Great 
Britain and Ireland. Vol. I, part. ii. — 1826^ 
London. 


Les lecteurs du Journal Asiatique connaissent déjà 
les titres des mémoires que contient cette seconde 
partie du premier volume des Transactions of asiatic 
Society. L’analyse que nous allons donner de ceux 
qui sont relatifs à l’Inde a pour but de compléter 
l’annonce succincte qui en a été faite (i). Le premier 
mémoire (n® X ) est consacré à l’analyse du Pantcha 
tantrUy avec des fragmens traduits par le savant et 
laborieux H. H. Wilson. Comme M. l’abbé Dubois 
vient de publier la traduction de ce recueil, nous 
avons cru qu’il valait mieux rendre compte du mé- 
moire de M. Wilson en même tems que du travail de 
M. l’abbé Dubois, auquel nous consacrerons un article 
spécial. Le second morceau (n° XI) a rapport à des 
inscriptions saraskrltes trouvées sur des rochers dans 
le Bihar méridional. Elles ont été découvertes par le 
docteur Buchanan Hamilton , et paraissent dans ce 
volume commentées et expliquées par le célèbre 


( 1 ) Journal Asiatique ^ cah., tom. VIII , pag. a55. 
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H. T. Coltbrooke. La principale contient la protesta- 
tion d’un chef indien , npmmé Pratdpa dhavala deva^ 
qui prend le titre de Nâyaka et de Râdja de Djapila ^ 
contre la concession de deux villages, que des brah- 
ipLânes avalent frauduleusement obtenue de J^idjciyo- 
tchandra, roi de Canoudje. Elle est datée de Sam- 
vat, 1229, de J. -G. 1173. M. Colebrooke a rectifié 
les erreurs commises par le pandit du docteur Hamil- 
ton, qui avait donné de ce monument une interpré- 
tation tout-à-fait erronée. Une autre inscription de 
l’an 1219 (J.-C. ii 63 } est relative au même chef, 
et de plus mentionne quelques membres de sa famille. 
Sa descendance, avec quelques additions assez mo- 
dernes, est donnée dans une troisième Insçriptlon de 
la même date. En résumé, comme le fait remarquer 
M. Colebrooke, le véritable mérite de ces monu- 
mens, c’est qu’ils confirment la date d’une inscription 
d’un plus grand Intérêt historique mentionnée parles 
Recherches Asiatiques, tome IX, pag. 44 1. C’est 
un don de terre fait par le roi de Canoudje, Vidjam 
tchandra, avecles noms de ses prédécesseurs pendant 
six générations. 

Le mémoire suivant ( n“ XII) contient des remar- 
ques du major J. Tod relatives à une inscription sur 
marbre de Madhoucarghar , et à trois donations de 
terre sur cuivre trouvées à Oudjeln. Elles font men- 
tion de quelques-uns des membres d’une dynastie , 
qui, suivantles reoseignemens que possède M. Tod, 
paraît avoir joué un grand rôle dans l’histoire de 1 Inde 
moderne, peut-être même avoir succédé à la grande 
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puissance que possédaient jadis les iàdhavcLS, On la 
nommé Pmmdm. et dans les dialectes vulgaires Powar. 

Ces inscriptions nous donnent une succession de 
quatre princes au trône de Dliara , savoir : Oudaya^ 
dit J a deva, Naravarma Yashovarma deva y 

Lahchmwarma deva^ et son frère Djayas^arma dei^a^ 
dont les deux premiers sont antérieurs à fan i i^o Scini^ 
1 134), et les deux autres postérieur® à. cette 
date. Le marbre de Madhoucarghar fait en outre re- 
monter cette dynastie jusqu’à Sindhouy grand-père 
du célèbre Bhodja, dont le règne brillant a laissé 
dans rinde un si long souvenir. Les reûseignemens 
que donnent ces inscriptions^ au nombre de trois , 
éclairés par les observations savantes de M. Cole- 
brooke et les ingénieuses i^emarques du major J. Tod, 
seraient déjà fort curieux par eux-mêmes. Mais un 
rapprochement du plus haut intérêt vient encore en 
rehausser le prix. La donation de terre contenue dans 
Tune de ces inscriptions, et faite en 1 191 de YiJif'cima, 
lut contirmée en 1200 du mois de Shrwcincz de la 
même ère, au moment d’une éclipse de lune. Or, 
M. Golebrooke fait remarquer qu’on trouve en effet 
une éclipse de lune exactement à cette époque^, c ^st~. 
à-dire le 16 juillet ii44- ^n comprend saas peine 
toute l’importance dun pareil renseignement. Jus- 
qu’ici les monumens de l’Inde en ont offert peu de 
plus authentiques, et nous espéronsque les personnes 
qui connaissent combien peu on a jusqu ici trouvé 
dans l’Inde de notions vraiment historiques, nous 
permettront d’y attacher quelque prix. Il faut ajouter 
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que ces inscriptions s’accordent parfaitement avec un 
ouvrage mythologico-historique, jusquHci peu connu, 
au moins sur le continent, nous voulons parler du 
Bhodja tcharita^ poème samskrit en iSga stances, 
comprenant l’histoire réelle et fabuleuse du roi Bhodjuy 
et en même tems celle de quelques princes ses voi- 
sins, M, To3, qui en a présenté une copie complète 
à la Société asiatique de Londres, a su faire un très- 
heureux usage de quelques-unes des légendes qu’il 
renferme, et a montré comment elles pouvaient jeter 
du jour sur les inscriptions dont on lui doit la des- 
cription. Wilford avait déjà, et très-souvent , parlé 
du Bhodja tcharita; mais l’esprit systématique, qui 
gâtait ses recherches , empêchait qu’on pût ajouter 
foi aux renseignemens qu’il disait y trouver. Aujour- 
d’hui , M. Colebrooke, dans ses notes sur les ins- 
criptions d’Oudjein et de Madhoucarghar , s’appuie 
également du témoignage de cette histoire, digne à 
tous égards d’un examen attentif ^ mais il ne craiqt 
pas de donner la mention précise du livre et du 
Shloha , où se trouvent les passages dont il se sert. 
C’est à l’exactitude de cet illustre savant qu’on 
doit les notes explicatives qui suivent la traduc- 
tion des pièces originales, que reproduisent trois 
planches très - soigneusement lithographiées. Nous 
ne pouvons qu’applaudir à la publication de ces 
fac-similé ; il serait à désirer que la traduction ou 
l’explication d’une inscription quelconque fût tou- 
jours accompagnée de la représentation figurée de la 
pierre qui la contient. Les savans anglais, au milieu 
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lies riclies monuinens de ce genre que leur offre 
rindostan , cherchent d’abord à satisfaire au besoin le 
plus vivement senti , celui de connaître les faits qu’on 
y peut trouver ; et , quand le succès a couronné leurs 
efforts, ils font jouir le public de leur découverte, 
sans s’occuper à le conduire lentement par le chemin 
qu’ils ont suivi , et conséquemment sans lui donner 
le moyen de vérifier leur travail. Sur le continent, 
on aime à se rendre compte des procédés qu’on a 
employés pour arriver à la vérité. La publication d’une 
inscription n’est pas entièrement fructueuse, si elle 
u’est accompagnée d’un fac-similé ^ qui , par l’analogie 
de ses formes avec celles d’autres monumens du mê^me 
genre, peut mener quelque jour à de nouvelles dé- 
couvertes. Enfin la paléographie a. besoin des pièces 
originales , et l’on ne peut nier que tout ce qui est 
relatif à l’histoire des alphabets de l’Inde, ne soit 
enveloppé d’une obscurité profonde. Ces considéra- 
tions sont pour nous autant de motifs de témoigner 
notre reconnaissance aux savans qui ont bien voulu 
nous donner ces précieux fac-similé. Nous oserons 
peut-être exprimer le regret qu’ils ne soient pas ac*. 
compagnés d’un e transcription en caractères modernes . 
La nature spéciale des mémoires que contiennent les 
Transactions de la Société de Londres ^ justifierait la 
présence des caractères orientaux , et un tel secours 
sauverait du tems et de la peine à ceux qui désirent 
étudier ces inscriptions. 

Je passe plusieurs mémoires relatifs à des sujets 
que je n’ai pas le droit d’examiner. Parmi ceux qui 
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sont relatifs à Tlnde, nous citerons celui de M. W. H. 
Trant , n° XV, contenant des renscignemens neufs 
sur une secte indienne nommée Saud. Cette secte 
moderne est née à Bîrdjasîr, près de Narnoul, dans la 
province de Delhi, en 1600 de Fikrama^ de notre 
ère i544* Un Indien nommé Birbhân reçut miracu- 
leusement de Oudayadâs les préceptes et en même 
tems les preuves de la loi nouvelle. Ils sont consignés 
dans un livre nommé Pothî^ écrit en vers, et dans 
le pur dialecte hindi y c’est-à-dire sans aucun mélange 
de persan ni d’arabe. L’auteur du mémoire en a offert 
une copie à la Société asiatique de Londres. L’Etre- 
Suprême est appelé par les Saudsy Satkara (l’auteur 
de la vertu). Leur nom propre signifie , selon 
eux, ser^fiteur de Dieu. M. Colebroohe pense que ce 
mot peut être sddhy en samskrit s ddhou , pu?\ Cette 
opinion nous paraît d’autant plus probable, que l’a long 
samskrit est assez souvent représenté par au dans les 
transcriptions anglaises , comme dans Nepaul altéra- 
tion du samskrit Nepdla; elDjagannauthy de Djagan- 
nàtha , etc. Leur culte est simple comme l’idée qu’ils 
se font de FEtre-Suprême. M. Trant considère cette 
secte comme les représentans des quakers dans l’Inde. 
Le luxe et les ornemens, de quelque nature qu’ils 
soient , leur sont interdits. Ils ne prononcent jamais 
de sermens j leur seule affirmation , comme celle des 
quakers , a pour eux autant de force. Tout acte de 
violence contre un homme ou un animal est puni 
comme un crime, excepté dans le cas de légitime dé- 
fense. A une extrême réserve dans leui's discours , 
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dont la religîpn leur fait un devoir , ils joignent une 
charité vive qui répand ses bienfaits sans les montrer. 
Enfin, et ce trait est un des plus remarquables^ Tin- 
dustrie et le commerce leur sont très-strictement re- 
commandés. Tel est le résumé des détails que renferme 
le mémoire de M. Trant sur cette secte curieuse. A 
défaut d’autres renseignemens , le fait seul de son 
existence suflSrait déjà pour attirer rattention du 
philosophe. C’est une secte de plus à ajouter à la 
longue liste de celles qui se partagent les divers peu- 
ples de l’Inde. Peu de faits sont aussi propres à jeter 
du jour sur le véritable caractère du génie indien, 
que cette variété infinie de croyances, chez un peuple 
dont le culte dominant a , dans ses dogmes élevés , 
dans ses symboles profonds , et jusque dans ses 
erreurs , de quoi satisfaire aux besoins de l’esprit 
religieux le plus exigeant. Il semble que le système 
des Brahmanes, quelque vaste qu’il soit, ne suffise pas 
à la pieuse ardeur de l’Indien. A des époques déjà 
anciennes, nous voyons naître, au sein de cette re- 
ligion, des sectes qui la rejettent, ou seulement la 
modifient, et, de nos jours encore, la formation de 
cultes et d’opinions religieuses nouvelles est le seul 
signe, et tout ensemble l’unique produit de l’activité 
intellectuelle des peuples de l’Indostan. 

Le n° XVII est un mémoire du cap. J. Franklin , 
sur la province de l’Inde appelée Boundelkonde ^ ou 
le pays des Boundelas. La description géographique 
de ce pays, divisé entre un assez grand nombre de 
petits râdjas indépendans, sous le protectorat de la 
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Compagnie des Indes , est précédée cTe détails sur 
la dynastie des Tchandelas ^ la première famille 
royale qui Tait possédé. Ils sont en partie puisés dans 
le Tchohân râsa^ chronique poétique consacrée à la 
gloire du célèbre Prithi^irâdja ^ roi de Delhi ; et dont 
M. Tod a tiré de grandes lumières pour Tlnterpréta-- 
tion d’une inscription samskrite (i). Tchandra^arrnay 
le fondateur de cette dynastie, vivait, suivant une ins- 
cription samskrite de Kadjrau, au tems de Tère Sam- 
vat y c’est-à-dire de Vïkramâdityà, L^’auteur de la 
chronique en vers donne une liste de vingt succes- 
seurs à Tchandra’-'varma J terminée par ParmâldeOy 
dont une mauvaise administration causa la ruine 
et en même tems celle'de sa dynastie. Pritiwirâdja y 
roi de Delhi, contemporain de Parmâl y après une 
insulte qu’il en avait reçue en traversant des terres 
qui appartenaient à ce dernier, lui prit Mahoba , une 
de ses places les plus fortes, Fan de Samvat i i^o y et 
de J.-C. io83. Ce désastre, joint à l’invasion de Mah- 
moud le Ghaznévide, qui eut lieu peu de tems après, 
anéantit la puissance des Tchandelas. Les événemens 
qui suivirent sa chute ne sont que très-imparfaite- 
ment connus. Le long intervalle, qui sépare l’invasion 
de Mahmoud de celle de Timour, est rempli des ten- 
tatives sans cesse répétées de quelques râdjas indiens, 
qui ne désespéraient pas d’échapper par la victoire à 
la domination étrangère. Mais, vers le tems de Timour, 


(i) Transact., icf vol., part;, pag. i3.'5 et seq. 
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une tribu guerrière de Râdjpouts, partie de Gohar^- 
bhoûmi y sous la conduite d’un chef nommé 
dâbir ^ conquit tout le district de Kânâr, sur la rive 
droite de la Youmna , et finît par s’établir à Mao, 
Kâlpî, Bidjâvar, etc. Ce chef fut le fondateur de la 
dynastie des Boundelas , 

Les Boundelas prétendent descendre de la race du 
soleil. Leurs ancêtres furent Râmatchandra , puis 
Las^anaTioûsa J qui fut souverain de Bénarès. Leur 
liste généalogique donne six princes décorés du titre 
de Kashishvara y maître de Kashi ou Bénarès. Dix- 
sept ont pour nom de famille celui de Gohar\>a ret 
trente celui de Boundela. La puissance de cette dy- 
nastie s’accrut successivement, et principalement sous 
le huitième descendant de Devâdà y nommé Medint 
malla. Elle profita des pertes que faisait la dynastie 
des Pouârs ( Prdrnàra ) , dont il a été parlé plus haut. 
Son fils, Prêta phrad y bâtit une nouvelle ville sur 
les bords de la vWiève Bet\^antî y en l’an de Vikrama 
i58^, de J.-C. i53i , peu de tems après que Hou- 
mayoun eut succédé au trône de Delhi. Cette ville 
appelée Ourichay ou Ourtchar {Aridjaya^ ^ àevïnl 
le siège de la puissance des Boundelas, Après Pretâp- 
hrady son petit-fils Madhouharsâh y contemporain 
d’Akbar, sut, par une politique habile et une sou- 
mission prudente, maintenir son indépendance. Il 
laissa la royauté à son fils aîné Râm sâh ^ mais un dé- 
cret de Djehanguir changea l’ordre de succession en 
faveur de Bira sinha devuy second fils de Pretàp, 
C’est celui , sous le fer duquel succomba le fameux 
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ALou’lfazel, à son retour du Dékan. A Bîrsingh deo 
succéda Djadjharsingh , son fils aîné. Sa révolte 
contre le gouvernement de Schah-djélian appela les 
mahométans sur son territoire , dont il fut chassé pour 
ny plus rentrer. Avec lui tomba pour quelque lems 
le pouvoir de la dynastie des Boundelas . Mais l’esprit 
belliqueux des Radjpouts força bientôt les maliomé- 
tans de se retirer, et Pehdrsmgh , troisième fils du 
râdja Birsingli deo, fut rétabli dans le palais de ses 
pères. Depuis cette époque, les râdjas du Boundel- 
kondc furent feudataires des musulmans. Plusieurs de 
leurs princes se distinguèrent parmi les troupes des em- 
pereurs de rinde, jusqu’à ce qu’en fin , par suite d’évé- 
nemens modernes, et dont il ne nous est pas permis 
d’apprécier le caractère, ils tombèrent sous Je patro- 
nage de la Compagnie des Indes. Telle est l’histoire du 
Boundelkonde propre, ou de la partie de celte pro- 
vince à l’ouest de la rivière Desân. 

La partie située à l’est de cette rivière eut un sort 
peu différent. Pendant Tintervalle de la fuite de 
Djadjhar singh ^ à l’installation de Pelicir siiigh dans 
le gouvernement d’Ourtclia, c’est-à-dire de i 633 à 
1640, tout le Boundelkonde fut occupé par les troupes 
musulmanes; mais les chefs Radjpouts ne se soumirent 
pas. Un des plus braves , Tchampat rao, père du 
râdja Tchhatrasâl , contribua efficacement à chasser 
les étrangers. Son caractère belliqueux ne lui permit 
pas de se reposer, même après le rétablissement de 
Pehdr ^ Phé?:ltler légitime Boundelas^ Son fils , 
Tchhatrasâly aprèsavolr successivement prlsduservice 
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SOUS Behadour khan, gouverneur de ]’Inde centrale 
pendant le règne d’Aurengzeb, et sous le fameux 
Swadjij chef des Mahrattes, revint dans la partie est 
du Boundelkonde , occupée par diverses tribus qui se 
disputaient les restes de la puissance des Tchandelas , 
Tchhatrasdl y trouvant les circonstances favorables, 
commença par soumettre ces tribus, et finit par se 
rendre redoutable aux mahométans , qu’il défit dans 
les montagnes près de Pounna. Vaincu à son tour 
par des forces supérieures , il fit alliance avecles Mah- 
rattes 5 et dut la conservation de son royaume étendu 
à cette intervention puissante, et peut-être aux em- 
barras qui alors empêchaient l’empire de diriger ses 
forces contre lui. Ses successeurs n’observèrent pas les 
traités qui les liaient aux Mahrattes. Les guerres re- 
commencèrent : les chefs mahrattes se disputèrent 
successivement ces provinces, jusqu’à ce qu’enfin la 
Compagnie des Indes pût faire valoir dans ce partage 
ses prétentions nouvelles. 

Le dernier mémoire n® XX, sur lequel nous aurons 
quelques observations à faire, est une notice du major 
Tod sur des médailles grecques, par thés et indiennes 
trouvées dans l’Inde. Deux appartiennent aux rois 
grecs de la Bactriaiie, Apollodotus et Menander, 
dont on ne possédait encore aucun monument de ce 
genre. Elles donnent à M. Tod l’occasion d’entrer 
dans des détails historiques étendus sur la formation 
et les conquêtes de cet empire dans l’Inde. Une des 
conclusions les plus positives qui en résultent, c’est 
que quelques-uns de ces rois avaient porté leurs 
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armes jusque sur les bords du Yamouna^ puisque le 
plus grand nombre des médailles, qui portent leurs 
noms , ont été trouvées dans les ruines d’anciennes 
cités situées sur ce fleuve. Il serait peut-être difficile 
de donner une analyse détaillée de ce mémoire, dont 
un des mérites consiste dans la variété des rapproche- 
mens et des remarques ingénieuses que Fauteur y a 
semées. Il est seulement une observation que quel- 
ques lecteurs pourront adresser à M. Tod. Il admet 
comme définitivement établis et chronologiquement 
démontrés des faits historiques, qui pour bien des 
personnes , au moins sur le continent, sont loin d’avoir 
acquis à un aussi haut degré tous les caractères de la 
certitude. C'est ainsi qu’il place, 800 ans avant 
Alexandre, ou 1100 avant notre ère, l’existence de 
la dynastie des Yàda\fas^ et de leur célèbre chef 
Krichna. Nous ne doutons pas que M. Tod n’ait 
des raisons de quelque valeur pour pouvoir détermi- 
ner aussi rigoureusement cette époque importante 
dans les fastes de FInde ancienne. Si même J’avais le 
droit d’émettre une opinion dans ces matières , je 
serais porté à croire que loin de confirmer les hypo- 
thèses de Bentley , si contraires à l’antiquité de la 
civilisation indienne , les renseignemens que l’on 
trouve déjà, et que l’on ne peut manquer de rencon- 
trer par la suite en plus grand nombre, pourront 
permettre d’assigner à l’époque de Krichna et des 
événemens où. il est mêlé, la haute antiquité que lui 
donne M. Tod. Dans cette question, le témoignage 
des brahmanes , qui placent unanimement Krichna 
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avant Bouddha (dont la date est certaine), mérite, 
selon nous, une grande attention. Toutefois on peut 
regretter que M. Tod n^ait pas brièvement indiqué 
les bases sur lesquelles était établie sa chronologie. 

Ce mémoire est terminé par des détails géographi- 
ques très-neufs sur les Montrées voisines de Tlndus, puis 
par la description des médailles que M. Tod a fait 
graver avec soin , et divisées en cinq séries. La 
première contient les médailles grecques bactriennes 
au nombre de quatre, portant d’un côté une légende 
grecque, et au revers une seconde légende en carac- 
tères inconnus, mais offrant une grande ressemblance 
avec celles des médailles Sassanides dont on doit lex- 
plicationà M. Silvestre de Sacy. Les médailles de la 
seconde et de la troisième série sont attribuées par 
M. Tod à Mithridates et à la suite de rois Parthes 
qui formèrent la dynastie appelée , à tort ou à raison, 
Indo-Scythique, et dont l’empire s’étendait de l’Indus 
au Gange. Là se terminent les médailles qui ont donné 
lieu au mémoire de M. Tod. Les suivantes qui ne 
sont pas d’un moindre intérêt, ne lentrent en aucune 
façon dans son travail, ce qui n’empêche pas qu’on ne 
doive de la reconnaissance à M.Tod pour les avoir don- 
nées. Gomme les détails , dont il les a accompagnées, 
sont fort courts, nous croyons qu’on nous pardonnera 
de les examiner ici avec quelque attention. 

La cinquième série se compose de médailles vrai- 
ment indiennes, trouvées à Agra , Mathoura, Oud- 
jeîn, etc. Ces médailles, toutes d’or, sont pour la plu- 
part d’une assez grande beauté et d’un dessin hardi. 
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M. Tod n*a pas donné Texplication des légendes assez 
difficiles à lire dont elles offrent les traces. Seule- 
ment il fait remarquer que le savant Wilkins en a 
trouvé au Bengale de semblables sur lesquelles il 
croit avoir lu le mot Tchandra. Nous ne saurions dire 
pourquoi M. Tod n’a pas recouru, pour Texplication 
de ces légendes, au bel ouvrage de M. Marsden, qui, 
à force de sagacité et de savoir, a su déchiffrer un 
grand nombre de médailles indiennes. On s’expliquera 
le silence de M. Tod à cet égard, en songeant que ces 
médailles ne faisaient pas l’objet spécial de son mé- 
moire. Mais comme le travail de M. Marsden peut 
jeter du jour sur quelques-unes de celles de M. Tod, 
nous consacrerons à l’examen de ces monumens, jus- 
qu’ici si rares, la fin de notre article. La seconde 
médaille de la quatrième série, gravée par M. Tod, 
représente d’un côté la déesse assise sur le lo- 

tus, avec ses attributs divers, la corde appelée 
et le joyau Kaostoubha, La légende bien conser- 
vée me paraît offrir Vikrama. Les 

caractères sont anciens et la syllabe vi est écrite sui- 
vant le système de l’alphabet Tibétain. Au revers est 
un guerrier debout, appuyé d’une main sur un arc 
détendu : à sa gauche on voit quelque chose de sem- 
blable à une branche de palmier , que nous reconnaî- 
trons tout-à-rheure être une flèche avec la pointe en 
bas. Plus près du guerrier est un trophée , offrant 
quelque analogie avec Taigle romaine. Entre le corps 
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et l’arc on lit distinc tement Tchandra , dont 

les lettres sont disposées perpendiculairement. Ces em- 
blèmes et ce nom que M. Wilkins avait reconnus sur 
des médailles semblables, paraissent à M. Tod une 
allusion aux succès de Sandracottus contre Alexan- 
dre , ou bien un signe de l’alliance qu’il forma plus tard 
avec Seleucus. Au reste il ne donne ces raj^proche- 
mens que comme des conjectures que ne confirme 
pas, comme on peut le voir, la lecture de la légende 
Shrt JTikrama, Maintenant si on compare la médaille 
de M. Tod et noire lecture avec celle du N°. ML 
de M. Ma'rsden, on les trouvei'a identiques, ou au 
moins très rcvssemblantes (i). Seulement la médaille 
de M. Tod est mieux conservée que celle de M. Mars- 
den ^ ce qui n’empêche pas que je ne doive la lecture 
de la première à l’explication qui accompagne la se- 
conde. M. Marsden rapprochant les deux légendes 
Shrt yïkrama et J'chandra ’MYihne celle médaille à 
un prince hindou, Bihram Tschand, roi de Delhi, 
dont on trouve le nom dans les listes populaires trou- 
vées par Ticfenthaler et Anquetil (2). On ne paraît 
pas bien certain de l’époque à laquelle il a vécu 5 quel- 
ques listes le placent au quatrième, d’autres au sixième 
siècle de notre ère. Cette dernière opinion nous pa- 
raît confirmée par la liste des rois hindous que donne 
W^rd ( 3 ). Nous ferons seulement observer que la dy- 


(1) NuraUm. orient, part. 11. pag. 737, no ML. 

( 2 ) Descript. de V Inde, tom. I, p. i53, atnom.lC P* 

( 3 ) f^iew of the his/ory, etc., tom. I , pag. 27 , édit. 

Tome VIIL 24 
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des Tchandra a donné neuf rois^ est la 
depuis Vikramâditya , que Viikrama en est le second, 
qa’enfin la place qu’occupe le mot Tchandra (nom 
commun de tous ces souverains) sur le flanc de la mé- 
daille représentant un gaerrîer, ne permet pas de 
douter qu’elle n’appartienne à un roi de cette dy- 
nastie. 

La première médaille de la même série , dans la 
planche de M. Tod, offre les mêmes personnages avec 
des attributs tout à fait semblables. Le revers ne me 
semble présenter du mot Tchandra que les deux let- 
tres ^ et ^5 encore ne suis-je pas bien certain delà 

valeur de cette dernière qu’on peut lire aussi , Au 

lieu d’une branché d’arbre comme dans la médaille 
précédente, on voit sur celle-ci une flèche renversée. 
Le IS** MLI de M. Marsden qui a une grande analo- 
gie avec la médaille de M. Tod, en offre l’image très 
reconnaissable. La légende du côté de la déesse me 

paraît devoir être lue Shri Tihrama y. 

mais elle est un peu moins distincte que sur la pré- 
cédente rpédaille^ le groupe destiné à représenter les 
lettres kra en est tout à fait altéré. Par là elle diffère 
du Pi® MLI de M. Marsden qui y lit Shrl Tikramâ- 
ditya ^ la légende de M. Tod se refuse évidemment à 
cette lecture. 

La troisième de M. Tod offre les mêmes personna- 
ges , si ce n’est que le guerrier décoche une flèche sur 
quelque chose qui peut reasemhler à un monstre. La 



( 37 » ) 

déesse est moütée siir le lîon, symbole de lâ forée et 
de la victoire. La légende me paraît être toujbiïi^s la 

même Shri Vikrama. Mais le carac- 

tère en est plus cursif que dans les précédentes, ce qui 
au premier coup d’œil lui donne une apparence toute 
autre. Sur le revers, on ne voit pas le mot Tchündra^ 
mais on peut remarquer sur le bord des traces d’une 
légende presque complètement effacée. Je crois y re- 
connaître les lettres ( an F^ikramaditya ? ) 

mais elles sont si fines et si altérées, que je ne puis 
donner ma lecture que comme une hypothèse* 

Enfin la quatrième et dernière de M. Tod est iden- 
tique à la précédente. Mais je doute qu’il y ait ja-» 
mais eu une légende du côté de la déesse. S’il en a 
existé, elle a complètement disparu. Sur le revers, 
près de la tête du guerrier armé de l’arc, je lis les let- 
tres { Fikrama) y du même style d’écriture 

que la première et la deuxième médaille de cette sé- 
rie. La quatrième que je viens d’expliquer ainsi que la 
troisième n’ont pas d’analogue dans la collection de 
M. MarsdeA. En résumé cette série est entièrenient 
relative «à f^ikrama Tchandra roi de Delhi 5 deux 
ont déjà été publiées par M. Marsden j les deux au- 
tres sont tout à fait nouvelles, La cinquième série se 
compose de trois médailles également Indoues , trou- 
vées à Oudjeln et dans la province de Cutch. Elles 
sont d'un style très différent des précédentes, et pa- 
raissent très anciennes. M. Tod a Vu des caractèrés 
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âaafogues à ceux de ces légendes sur des rochers dans 
le Souràchtra^ ce qui le porte à les atti’ibuer à la dy- 
nastie célèbre des Balhara^ connue par les voyageurs 
arabes du neuvième siècle. Elles sont, dans l’état actuel 
de nos connaissances , tout à fait illisibles. 

Le volume dont nous venons de faire connaître le 
contenu est terminé par la relation d’un voyage à la 
vallée du Setledje dans les montagnes de l’Himâlaya, 
par le cap. Gérard, avec des remarques de M. Cole- 
brooke. Les personnes qui s’occupent de géographie 
moderne liront avec un vif intérêt ce curieux rap- 
port. 

E. BüRNOUF. 


DES RÈGLES DE L ARABE VULGAIRE. 


On a long~lems cru qu’il existait entre l’arabe littéral 
et l^rabe vulgaire des différences si marquées , qu’on' 
devait les considérer comme deux langues tout-à-fait dis- 
tinctes. Les idées étaient si peu fixées à cet égard , que 
lorsqu’on i8o3 , Herbin essaya de donner quelques notions 
sur l’arabe vulgaire , il intitula son livre DéQeloppernens 
dés Principes de Varahe moderne^ En considérant ainsi 
l’arabe littéral comme une langue ancienne et oubliée, 
comme une langue morte y il ignorait san»* doute qu’elle est 
encore aoiourd’hm dans l’Orient la de toute instruc- 
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tion , et que la grammaire y est non-seulement enseignée 
dans les mosquées , mais qu’elle préside aux compositions 
poétiques ou savantes des érudits de nos jours. M. Agoub , 
dont Tarabe est la* langue natale , a inséré dans Touvrage 
de M. Adrien Balbi , qui a pour titre Atlas polyglotte , et 
qui est maintenant sous presse , le morceau suivant où il 
a résumé en quelques pages les principales règles de 
l’arabe vulgaire (i). 

« Les différences théoriques , dit M. Agoub , qui existent 
entre l’arabe littéral et l'arabe vulgaire ou langue parlée , 
sont beaucoup moins importantes que ne Font imaginé jus- 
qu’ici les orientalistes qui n’ont examiné cette langue que 
dans les livres. On pourrait même faire connaître et pré- 
ciser dans une seule phrase la nature de ces différences , 
et réduire ainsi la théorie du langage à une règle simple , 
unique et , à quelques exceptions près , générale. Dans 
l’arabe littéral , les désinences qui servent à marquer les 


(i) Voici les re'flexions par lesquelles M. Balbi fait précéder ce mor-" 
ccau : «Nous^devons dire que, quant à la langue arabe, les différences 
qui existent entre le littéral et le vulgaire nous, paraissent beaucoup 
moins marquées que nous avions e'ié autorise's à le croire d’après les 
récits de divers voyageurs. Neanmoins, nous avons cru devoir les ran- 
ger sépare'ment dans notre tableau, laissant aux savans, qui orrt fait 
une étude approfondie de la langue arabe, le soin de de'terminer le 
nombre et la nature #des différences qui doivent former la ligne de 
démarcation entre le dialecte et l’idiome principal. Nous allons donner 
ici un aperçu où ces différences sont exposées. Nous le devons à l’ex- 
tréme obligeance de IVI. Agoub, professeur de langue arabe au colle'ge 
royal de Louis-le -Grand , qui s’est déjà acquis, comme orientaliste et 
comme écrivain, une réputation méritée. Cette notice a pour nous 
d’autant plus de prix, qu’elle nous a éié remise long- teins avant la 
publication déjà grammaire de M. Caussin fils.» 
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ifi^exioiiâ grammaticales , telles que les cas dans les noms, 
et les personnes , le nombre , le genre , les tems et les modes 
dans les verbes, peuvent être divisées en deux classes ; 
savoir : i* les désinences qui consistent dans une addition 
ou un ckangement de motions ( ce sont les signes-voyelles); 

les désinences qui exigent Faddition ou le changement 
d’üne ou de plusieurs lettres de Talphabet ; dans l’arabe 
parlé , les premières sont supprimées , et les secondes 
sont ou conservées ou seulement modifiées. La plupart de 
ces irrégularités ayant pour but de faciliter le langage et 
d’alléger le discours , on doit les regarder moins comme 
des viciations arbitraires , que comme des concessions 
commandées d’abord par la nécessité , consacrées ensuite 
par l’usage. Je ne sais pas même si , en remontant aux 
plus anciennes traditions , on pourrait désigner une époque 
où la langue arabe , telle qu’elle nous a été transmise par 
les rhéteurs de l’Orient, et telle qu'elle existe encore dans 
les compositions littéraires des tems modernes , ait été 
introduite avec tout son attirail savant dans le commerce 
familier de la vie et dans le langage de la multitude. Quoi 
qu’il en soit , les différences de la théorie écrite à l’appli- 
cation usuelle sont, comme je l’ai déjà dit, peu nom- 
breuses ; je vais en indiquer ici les principales , et poser 
en peu de mots les règles de l’arabe vulgaire : 

•t 1. Le duel est inusité dans les verbes et les pronoms 
de la langue parlée ; on ne s’en sert que dans les noms , 
et seulement sous la forme du génitif, qui se termine 

en ayn la terminaison en ân ^t, qui , dans le littéral , 

✓ 

désigne le nominatif ou sujet de la phrase , n’est jamais 
employée. 

« IL II en est de même du «ominatif du pluriel régulier 
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terminé en oun , on n’emploie dan$ le langage que 

la terminaison en yn pour tous lea cas. 

✓ 

« III. Les modes subjonctif, conditionnel et affirmatif , 
connus sous les noms dû antithétique , ÿ apocope et de pam^^ 
gotique lourd ou léger , sont également inusités. 

« I V. La conjugaison se trouve donc réduite , dans le 
langage , au prétérit , à V aoriste et à V impératif ; encore y 
faut-il faire de nouvelles réductions : les deuxième et troi- 
sième personnes du pluriel féminin y sont partout suppri- 
mées. Les deuxième et troisième personnes du masculin 
pluriel de l’aoriste , changent le ^ qui les termine en ua. 
I muet , comme cela arrive dans Y aoriste antithétique 

de l’arabe littéral. Quelquefois ce même i muet précédé 
d’un J est substitué au ^ qui sert de désinence à la se- 
conde personne du pluriel masculin du prétérit ; ainsi Ton 
dit : kcitabtou , vous avez écrit , au lieu de Au- 

iahiom pXOS». Le ^ final de la seconde personne du sin- 
gulier féminin de Y aoriste^ est toujours retranché, et 
l’on dit , comme dans les futurs antithétique et apocopé : 
takiouhy ^ , tu écriras , toi femme , au lieu de tak- 

f*' * 

toubyna 

« V. J’ai dit que toutes les désinences qui ne consistent 
qu’en motions étaient généralement supprimées dans l’arabe 
vulgaire (i). Il est pourtant, sinon une exception, du 
moins une modification à cette règle , pour les désinences 


(i)Silc Tanoüin-'l^athha quelquefois employé, c’est précisément 
parce qu’il est accompagne de Tune deslettref de l’alpliàbet. 
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qui ont un kasra en signe de féminin. Comme on n'écrit pas 
les motions dans la langue vulgaire , on est obligé , pour* 
maintenir la distinction des genres , de remplacer ce kasra 
par un On écrit donc avec un ^ final les mots sui- 

vans : n^zarty , tu as vu , toi , femme ; estahharn- 

mayty , tu t’es baignée ; dharahouhy 

ils t’ont frappée* 

« VI. Dans les verbes sourds , la radicale doublée par 
le tachdJd n’est jamais séparée en deux lettres lorsque dans 
le paradigme régulier la dernière radicale doit porter un 
sokonn. On conserve au contraire le signe de la rédupli- 
cation , et l’on ajoute un ^ après la lettre double ; exem- 
ples : maddayi , j’ai ou tu as étendu ; hhahhayiom 

, ou hhabbayiou , vous avez aimé ; dhar- 

rayna Uj, , nous avons nui ; au lieu de madadtou 
OU madadta hhababtom , dhararna 

U Le participe présent se forme régulièrement ; on 
dit : mâded , étendant ; hhâbeb aimant ; sârer 

jjL.., réjouissant. 

« VII. Les verbes nakès ou défectueux , qui ont un j 
pour troisième radicale , transforment , dans l’arabe vul- 
gaire ^ ce ^ en^î il faut dire : daeyt , j’ai fait 

des vœux ; yaafy ^ il lera grâce ; au lieu de daou- 

iou yaafou A ï impératif les verbes concaves et 

cf<^c^iicMrrne retranchent pas leur lettre faible dans le singu- 
lier masculin : on dit, rouhh va-t-en, ermy 

jette ^ en conservant le y et 
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«VIII. Il est rare qu’en parlant on tourne le verbe actif 
tn passifs comme cela se pratique dans le littéral au moyen 
d’un dhamma sur la première lettre radicale et d’un kasra 
sous la seconde. Dans l’arabe vulgaire on se sert pres- 
que toujours, pour exprimer le passif, des cinquième , 
septième et huitième conjugaisons dériçées. 

« IX. Les verbes réguliers dont la seconde lettre ra- 
dicale porte un dhamma au prétérit , ne sont point usités 
dans le langage. 

« X. Le prétérit du verbe kân , être, est toujours 

employé avec le sens de Ximparfait, 

« XI. La lettre pronom affixe delà seconde personne 
Aa singulier , se prononce , dans le littéral , Ica pour le 
masculin et ki pour le féminin. Dans le vulgaire on trans- 
pose la voyelle , et l’on prononce ak et ek* Si le pronom 
masculin est précédé d’une lettre de prolongation , on 
retranche entièrement la voyelle ; exemples : ckatamouk 

ils t’ont injurié ; yanfyk , il t’exilera. 

Dans ce même cas , le pronom féminin prend un ^ final, 
ainsi que nous l’avons vu plus haut dans le mot dhara- 
houky , ils t’ont frappée. Quant au pronom affixe de la 
troisième personne-du singulier masculin , on le prononce 
oh et le plus souvent ou , sans faire sentir l’aspiration de 

la lettre ï ; on dit kétâboh^oxi kétâbou , son livre. 

Si au contraire ce pronom est précédé d’une lettre de pro- 
longation < on ne prononce plus que le , sans voyelle ; 

exemple": ramaynâh ïU^j, nous l’avons jeté. 

« XII. Les Arabes ont contracté dans quelques pays , 
et ; particulièrement en Egypte , l’habitude d’ajouter un 
initial à l’aoriste , et ce se convertit souvent en ^ 

à la première personne du pluriel : ainsi ils disent bâkol 
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je mange ; hétadhreb , tu frappes ; byeftahh 

, il ouvre ; ménechtéry nous achèterons ; 

au lieu de âkol , tadhrth , yeftahh , nechtéry. 

Telles sont , ajoute M. Agoub , les principales diffé- 
rences grammaticales qui distinguent l’arabe parlé de 
Farabe littéral : il y a en outre , les différences qui ré- 
sultent du choix des mots , de leurs acceptions reçues , 
des divers tours de phrase et surtout des locutions fa- 
milières qui ont été consacrées par l’usage et qui sont en 
grand nombre dans la conversation , dont elles sont 
les ornemens. Jusqu’ici , il n’existc aucune grammaire 
d’arabe vulgaire ; celles de Savary et d’Herbin ne méri- 
tent pas ce nom : ce sont deux recueils d’erreurs. » 


NOUVELLES. 


SOCIETE ASIATIQUE. 


Séance du S, Juin 1826. 

M Dusson, avocat, est présenté et admis en qualité de 
membre de la Société. 

M. le président annonce que S. A. R. Mgr. le duc d’Or- 
léans a bien voulu faire don à la Société de la somme 
de 1000 fr. 

MM. les censeurs de la précédente année donnent lecture 
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des additions qu’ils proposent de faire au réglement , rela- 
tivement à la comptabilité. 

Ces additions , rédigées en trois articles , dont le premier 
suit Tart. V du réglement actuel , elle deuxième et le troi- 
sième l’art. VII , sont successivement mis en délibération , 
et adoptées sauf quelques changemens de rédaction qui seront 
de nouveau soumis au Conseil dans la séance du mois de 
juillet prochain. 

On procède au renouvellement de la Commission du 
Journal. Le dépouillement du scrutin donne les nominations 
suivantes : 

MM. Chézy , Saiivt- Martiw , Abel-Rémusat , Kla- 
PROTH et Hase. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

{Séance du 2*] Avril). 

Par M. le baron deSacy , Disquisitio de nominihus in 
lingud SuiûQoihicâ lucis etmsûs; auctore J. Hallenberg, 
Stockholm, i8i6, 2 vol. m-8®. — Par M. Fabbé Dubois, 
le Pantcha-tantra , ou les Cinq Ruses , fables du Brahme 
Viclinou-sarma , etc. , traduit sur les originaux , par 
M. Fabbé Dubois ; in-8» , Paris, 1826. — Par M. Garcin 
de Tassy, Collection complète àes Reports of the London 
Society for promoting christianity amongst the Jews , dix 
brochures in-8®. — Par le même, Collection complète du 
journal intitulé : The Jewish E%positor and Friend of 
Israël,' 10 vol, in-8®, — Par M. Fabbé Lanci , di un Egizù> 
Mofiumento con iscrizione Fenicia e di un Egizio hilana— 
glifo con cifre numeriche; Rome ; iSaS , in- 4 ° (P"" 49 )- 
Par M. Coquebert de Montbret , Voyage autour de Hawa^ 
la principale des îles Sandwich ; in-12 , avec une planche. 

Par M. Reînaud , Histoire de la sixième croisade et de 

la prise de Damiette , d* après les écrivains arabes ; in-8® , 
,826. — Par M. Brué , quatre cartes de l’Amérique méri- 
dionale , i8a6. =a= Par M. Rlaproth , carte de la partie infé- 
rieure de Dzang-bo-lchou , ou fleuve du Tubet , et du co^r 
du Rurampouter , dressée d’après des matériaux chinois. 
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(Séance du i** Maiy 

Par M. l’abbé de Labouderie, Discipline de Clergie^ trad. de 
l’ouvrage de Pierre- Alphonse, 2 vol. in- 12, Paris , 1824. — 
Par iJl. J. Phiiippart, The east india mlUtary^ calendar y 
3 vol. in- 4 '’* Londres , 1826. — .Par M. de Hammer , iVb- 
iicia di Diciotlo codici persiani delta Bifdiotheca düla uni^ 
verslta di Torino, (Brochure extr. des Mémoires de l’Aca- 
démie des sciences de Turin). — Par la Société asiatique de 
Londres, Transactions of asîalic Society , 2® partie , in- 4 °. 

Séance du 5 Juin. 

Par M. Sîlvestre de Sacy, Mémoires sur quelques papyrus 
écrits en arabe y brochure in- 4 °* — Par le même , Bible islan-- 
daisCyX vol, in-8®. — Par M. l’abbé de Labouderie, Leliorede 
Buth en hébreu et en patois aueergnat, — Par M. Sarchi , 
un manuscrit intitulé Trois cents mots hébreux identiques , 
avec leurs équivalons dans les langues modernes. — Par 
M. Toulouzan, J// bien^ journal consacré à la morale 
et aux progrès des lettres, des sciences et des arts , 1®'' n®, 
Marseille, 1826. 


Différens journaux ont annoncé, depuis un mois environ, 
l’arrivée à Marseille d’un certain nombre de jeunes égyp- 
tiens envoyés '«n France par leur gouvernement , pour y 
étudier la langue française , le dessin et les sciences physi- 
ques et mathématiques. Ces jeunes gens sont au nombre de 
quarante-deux^. Le pacha d’Egypte en a confié la direction 
à M. Jomard, membre de l’institut et de la commission 
d’hlgypte , et à M. Agoub , professeur d’arabe au collège 
royal de Louis-le -Grand. On dit qu’ils seront bientôt arrivés 
a Paris, avec les autres personnes de leur pays, auxquelles ils 
onf été conhés par le pacha. 
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Note relative à la population de la Chine. 


Un décret rendu la 127® année Khang-hi (1687) , le 
25 de la 10* lune, régla les secours qui devaient être accor- 
dés aux gens du peuple au-dessus de soixante-dix ans, C’é- 
laît, pour les septuagénaires, une exemption de service , et 
quelques provisions de bouche; pour les octogénaires , une 
pièce de soie, un hin (une livre) de coton, un chi (dix 
boisseaux ) de riz , dix kin de viande ; et pour les nonagé- 
naires , le double de tous ces secours. A cette occasion on 
dressa le tableau suivant , contenant le dénombrement des 
classes qni avaient droit à jouir dé ce bénéfice. 


Provinî'iîs. 

^0 ans. 

80 .nns. 

ijo an» 

100 an». 


el aurdesiius. 

el au-dessus. 

1*1 au-des.su5. 

et au de.Hsiis. 

Tchi-li- 

JNon encore 

recueilli. 

11,111 

533 

0 

Liao-toung. 

244 

88 

5 

0 

Clian-si. 

4 ï. 99 * 

9,043 

25 o 

0 

Chan-toung, 

65 , 2^5 
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i, 33 o 
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8,1 3-2 

3 , 65 i 

45 i 

5 

Kiang-nan 


34,088 

i,o 65 
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Tche-kiang. 


21,866 

98» 

0 

Chen-si. 

1 3,382 

1 1,582 
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0 

Hou-kouang. 

37,354 

25 , 5{4 

2 , 85 o 
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Kiang-si. 



7 » 190 

58 o 

0 
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17,369 

9 . 4«6 
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0 

Koiiaqg-sî. 


489 

ii4 
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Fou-kian. 

IO, 2 i 3 

S.aSa 
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0 

Sse^tchhouan. 

176 

99 

i 3 

0 

Koueï-tcheou 


749 

94 

0 

Yun-nan. 


3,618 

450 

0 

TOTAL. . . 



169,850 

9 >^ 9 fi 
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